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PROLOGUE

 

 

 

Une main rugueuse arracha Janice Hullman à son sommeil épuisé. La nuit était d'un noir d'encre, à l'exception d'une lampe torche braquée sur ses yeux. Lorsqu'elle les ouvrit, la lumière vive brûla sa rétine, ne laissant que d'étranges taches bleutées dans son champ de vision.

L'adrénaline se déversa dans ses veines, la réaction de combat ou de fuite la réveillant brutalement. Son instinct lui criait de hurler, mais elle étouffa rapidement ce réflexe, serrant les lèvres.

Une autre main la tira hors de son lit étroit. Elle savait qu'elle ne devait pas se débattre. On lui enfonça quelque chose sur la tête, un tissu rêche à l'odeur de moisi. Une taie d'oreiller ? Non, plutôt un sac.

Plongée dans l'obscurité, elle fut traînée hors du dortoir qu'elle partageait avec trois autres personnes. Personne ne fit le moindre bruit. Pourquoi l'auraient-ils fait ? Soit ils dormaient profondément, soit ils se taisaient, soulagés de ne pas avoir été choisis pour cette dernière séance de bizutage.

Alors qu'on la traînait dans un parcours sinueux, Janice ne put réprimer sa panique. Ce bizutage était trop dur, trop brutal. Elle n'avait jamais imaginé que la vie militaire serait ainsi. Et cela continuait encore, des mois après son arrivée ?

L'aveuglement était terrifiant. Incapable de voir, elle fut projetée contre un mur, une douleur aiguë lui coupant le souffle.

Ils n'étaient pas censés blesser les gens pendant le bizutage. Ah ! Cette règle avait volé en éclats dès sa première nuit. Ils pouvaient le faire. Ils le faisaient. Et elle avait été injustement ciblée, elle en était certaine.

Personne à qui se plaindre. Il fallait juste endurer la douleur, encaisser les coups et espérer que cela la rendrait plus forte.

Pourquoi la punissait-on cette fois ? Pour être arrivée dernière à la course d'hier ? Pour être tombée du tronc suspendu pendant le parcours du combattant ? La faiblesse était sanctionnée ici, c'était évident, et elle avait connu un passage à vide après avoir souffert de la grippe et d'une blessure.

Nouveau virage serré. Combien étaient-ils ? Il semblait n'y avoir qu'une seule personne cette fois, ce qui était inhabituel. Peut-être que d'autres attendaient plus loin. On l'emmenait plus loin que d'habitude, et quand lui retirerait-on ce sac ?

Elle aurait pu crier à l'aide. Elle aurait pu les supplier d'arrêter. Mais cela n'aurait fait qu'aggraver les choses. Ils l'auraient giflée, forcée à rester immobile sur une chaise pendant une heure, ordonné de faire cinquante pompes en lui disant qu'elle ne partirait pas tant qu'elle ne les aurait pas terminées. Et ils en auraient ajouté une à chaque fois qu'elle s'arrêterait.

Elle savait ce que cette séance de torture allait inclure. Il ne lui restait plus qu'à essayer d'y survivre du mieux possible.

Serrant les dents, elle se mordit accidentellement la lèvre et goûta le sang, chaud et métallique.

Elle ne put retenir un cri lorsqu'on la projeta au sol. Son épaule heurta violemment une surface dure et froide. Sa tête suivit, cognant si fort que sa vision s'embrasa.

Un bruit métallique retentit. Une porte qui claquait ?

L'obscurité était totale. On l'empoigna à nouveau et, en se débattant, elle sentit qu'on lui liait étroitement les mains dans le dos. Les cordes s'enfonçaient dans sa chair.

Elle fut de nouveau projetée au sol. Le souffle coupé, elle resta allongée, haletante, le cœur battant si fort qu'elle craignait qu'il n'explose.

Mais où étaient les voix ? Où étaient les bruits de fond habituels ? Normalement, ils auraient dû se chamailler pour savoir s'il fallait lui enlever son sac, pour décider quelle punition lui infliger en premier.

L'obscurité l'étouffait, la pressant de toutes parts. Elle ne voyait ni n'entendait rien d'autre que sa propre respiration. Et maintenant, ses mains étaient solidement attachées dans son dos.

Quelque chose clochait. Une terreur bien plus intense que la peur habituelle ressentie lors de ces bizutages s'empara d'elle. Ce n'était pas un simple bizutage qui avait mal tourné. C'était différent. Où étaient les voix ? Ce n'était pas le déroulement habituel.

"Laissez-moi sortir !" hurla-t-elle, sa voix étouffée par l'épais tissu. "Laissez-moi sortir ! Tout de suite ! À l'aide !"

C'est alors qu'un pied botté la percuta en pleine poitrine, lui coupant le souffle. Elle n'eut pas le temps de crier, ni même de ressentir la douleur du coup.

Une autre botte s'abattit sur sa tête.

Et ce fut tout. À l'instant où elle fut touchée, son monde sombra dans le néant.


 

CHAPITRE PREMIER

 

 

 

L'heure de la vérité avait sonné.

Avec un peu de chance, Cora Shields allait obtenir ses réponses ici, sous ce vieux pont ferroviaire désaffecté. C'était le lieu de rendez-vous fixé par son ancien contact dans la mafia. Il avait été modifié à deux reprises en l'espace de quelques heures par son interlocuteur mystérieux. Cette personne était manifestement prudente, paranoïaque, ou les deux. Cora y voyait un bon signe. Cela la rassurait sur le sérieux de l'affaire.

Elle se savait surveillée. Ancienne SEAL de la marine et ex-agent du FBI, elle ne doutait pas qu'ils connaissaient son passé et se méfiaient d'elle.

Évidemment, s'ils creusaient son dossier, ils découvriraient qu'elle s'était éloignée des forces de l'ordre pour devenir une renégate. Mais elle ignorait si cela les inciterait à lui accorder leur confiance ou à redoubler de méfiance.

S'il existait ne serait-ce qu'une once de confiance, dans quelques minutes, elle pourrait enfin découvrir ce qui était arrivé à sa sœur Rose.

Cora patientait, adossée contre les briques qui s'effritaient. Sa veste d'aviateur noire dissimulait les tatouages de ses bras minces et nerveux, tandis qu'un bonnet en laine cachait sa coupe auburn à moitié rasée. Ses mains, douloureuses à cause du froid, étaient gantées pour masquer l'absence d'un doigt.

Ces blessures, elle les avait récoltées au combat. Les décisions prises sur le terrain ne sont pas toujours idéales. Elle haussa les épaules et changea de position.

Il faisait un froid de canard. Un front glacial précoce s'était abattu sur la Virginie-Occidentale. Une bise cinglante faisait bruisser les mauvaises herbes qui avaient percé les blocs de béton s'effritant sous le pont. Au loin, elle percevait le ronronnement de la circulation sur une route principale, hors de vue.

Elle frissonna, mais pas à cause du froid. Le dégoût qu'elle ressentait en pensant à Rose était bien pire que n'importe quel inconfort physique.

Rose, enlevée par le père de Gabe, Buddy Finch. Il avait réussi à mettre le grappin sur elle alors qu'elle était en terminale. En tant qu'entraîneur, il était bien placé pour le faire. Il l'avait charmée, elle lui avait fait confiance, et il l'avait piégée. Du moins, c'est ce que Cora imaginait. Rose s'était enfuie, mais Cora doutait que sa nouvelle situation soit meilleure.

Lorsqu'elle avait confronté le père de Gabe, il lui avait livré quelques bribes d'information, mais pas tout. Elle l'avait menacé, exigeant plus de détails, mais il s'était tiré une balle dans la tête.

Désormais, tout ce qu'elle savait, grâce à la maigre piste qu'elle avait obtenue, c'était que Rose s'était enfuie avec un mafieux, un certain Mario. Apparemment, Buddy avait fait des affaires avec lui, mais elle ignorait quand exactement. C'est sans doute à ce moment-là que Rose et lui s'étaient rencontrés.

Cora connaissait un ancien mafieux, Gianni Umberto. Il avait été un sous-fifre pendant des décennies, et elle avait fait appel à lui pour obtenir des réponses. En échange, elle avait promis de vendre son âme, de rendre service à la mafia. Les détails n'avaient pas été précisés. Mais elle savait qu'ils n'oublieraient pas, et qu'au moment où elle s'y attendrait le moins, ils viendraient réclamer leur dû.

Mieux valait ne pas y penser.

Elle se concentra plutôt sur les pas qui approchaient, froissant les feuilles mortes le long du sentier. La silhouette n'était pas encore visible.

Un homme apparut. Elle ne le connaissait pas, ne l'avait jamais vu et ignorait son nom. Mais elle était certaine, vu les précautions prises, que cet homme au teint pâle et aux cheveux noirs appartenait à la mafia, et qu'il occupait probablement un rang intermédiaire, voire élevé.

Les réflexes d'une ancienne du FBI ont la vie dure. Elle ne faisait peut-être plus partie du Bureau, mais elle pouvait toujours repérer un gangster à des kilomètres, ainsi que l'arme dissimulée qu'il portait sur son flanc gauche.

Gaucher, donc. Une information qui pourrait s'avérer utile si la situation dégénérait. Elle espérait que ce ne serait pas le cas.

"Cora ?", demanda-t-il.

"C'est moi." Elle le fixa droit dans les yeux, le laissant la détailler, son visage ovale parfait, son regard dur couleur gris acier. Elle resta dos au mur.

"Vous voulez savoir ce qu'il en est de la petite amie de Mario ? Rose ?"

Ce nom la poignarda en plein cœur. Elle dut lutter pour garder son sang-froid.

"Oui", dit-elle simplement.

Il resta silencieux, la dévisageant un moment, et elle sentit son estomac se nouer. Il y avait quelque chose dans son attitude, son silence, qui lui indiquait que même ce truand endurci avait du mal à dire ce qu'il avait à dire.

"Écoutez, ce n'est pas moi qui ai pris cette décision. Je ne l'ai pas prise. Je ne l'ai pas autorisée et je n'y ai pas participé. Mais il y a quelque temps, Mario a franchi une ligne qu'il n'aurait pas dû franchir".

Cora le regarda fixement. "Avec Rose ?" demanda-t-elle, incrédule. Il secoua la tête.

"Pour d'autres affaires", précisa-t-il. Sa voix était grave, avec un fort accent italien.

Elle serra les poings et s'avança d'un pas, se rapprochant du malfrat qui se crispa aussitôt, sa main gauche s'abaissant.

"Qu'entends-tu par 'autres affaires' ? Quel rapport avec Rose ?" demanda-t-elle.

"Mario a fait une bourde. Il a été liquidé."

Cora savait pertinemment qu'il s'agissait d'un règlement de comptes interne. Commandité par la mafia. Se débarrasser d'un élément devenu inutile, voire menaçant pour l'organisation. C'était monnaie courante. Rien d'extraordinaire. Mais Mario avait une femme, et Cora réalisa qu'ils s'en étaient probablement pris à elle aussi.

Mais qu'avaient-ils fait exactement ?

Elle tenta de maîtriser son langage corporel agressif. C'était son point faible sous le stress, mais ça ne l'aiderait pas dans cette situation. Elle devait faire preuve de retenue, même si c'était contre nature. Rose était trop importante pour tout gâcher.

"Et que lui est-il arrivé ?" demanda-t-elle d'un ton plus posé, malgré son cœur qui battait la chamade.

Le malfrat hésita, jetant des regards furtifs autour de lui comme s'il craignait d'être entendu.

"Elle n'a pas été enlevée. Mais je doute qu'elle soit encore dans le coin."

"Dans le coin ? Tu veux dire..."

"Aux États-Unis. Je crois qu'ils l'ont expédiée outre-mer. Ils ont des bateaux où... où ce genre de choses se passe."

Sa voix était glaciale lorsqu'il prononça ces mots qui, elle le savait, signifiaient que Rose était tombée dans les griffes de trafiquants d'êtres humains. Elle sentit un frisson lui parcourir l'échine.

Cora garda les poings serrés mais s'efforça de détendre le reste de son corps. Elle devait garder son sang-froid si elle voulait obtenir les informations dont elle avait besoin.

"Où ? Quand ?" demanda-t-elle.

Il secoua la tête. "Il y a un moment déjà. Je pourrais peut-être dénicher où. Je connais quelqu'un qui trempe dans ces trafics. Mais..." Il s'interrompit, la jaugeant du regard. "C'est risqué de fouiner dans ce genre d'affaires, tu sais. Ce ne sera ni simple, ni gratuit."

"Je paierai", dit Cora. Elle s'y attendait. Elle était venue préparée.

Il annonça le prix. Elle tressaillit.

C'était bien au-delà de ce qu'elle avait envisagé.

Son cœur s'emballa. Comment allait-elle trouver une telle somme ?

"Écoutez, on ne pourrait pas s'arranger ?" tenta-t-elle, consciente d'être en position de faiblesse, sans aucun levier de négociation. Son visage resta impassible. Un hochement de tête négatif confirma ses craintes.

"Je n'ai pas autant sur moi", essaya-t-elle.

"Combien tu as ?"

Elle sortit son portefeuille et compta les billets de cent euros qu'elle lui tendit à contrecœur.

Il fronça les sourcils.

"Il m'en faut plus", dit-il en précisant le montant.

Cora respira difficilement. Elle n'avait pas voulu en arriver là. Pas du tout. Mais en prévision de cette éventualité, elle avait mis en gage la bague que sa mère lui avait offerte pour ses vingt et un ans. Elle s'était rendue chez le prêteur sur gages plus tôt dans la journée, les nerfs à vif. Elle avait obtenu un peu d'argent comme fonds de secours, sans jamais penser qu'elle en aurait réellement besoin.

Maintenant, c'était le cas. Maintenant, la bague allait disparaître.

Mais peut-être qu'en échange, elle obtiendrait des réponses sur sa sœur.

"T'en as d'autres ?" Il avait deviné. Il l'avait percée à jour comme un pro.

Elle serra les dents et sortit le reste de l'argent de sa poche arrière. Il ne lui restait plus que cinquante euros. Tant pis. C'était tout ce qu'elle possédait désormais. Rien que ça.

Elle espérait qu'il tiendrait parole.

"Quand le saurez-vous ?"

Il fronça les sourcils, pensif. "Pas demain. Disons, après-demain ? Même heure ? Je serai de nouveau ici, et peut-être qu'à ce moment-là j'en saurai plus."

"D'accord. Je vous retrouve ici. Même heure, après-demain." Elle détestait prononcer ces mots, mais elle devait rester dans ses bonnes grâces. Après tout, il n'était que le messager. "Et merci", ajouta-t-elle en se forçant.

L'homme acquiesça, l'observant encore un moment avant de tourner les talons et de s'éloigner, disparaissant derrière la masse de béton du pont.

Cora resta seule sous le pont, l'esprit en ébullition. Elle était à deux doigts de retrouver Rose, mais l'idée de ce qui avait pu lui arriver entre-temps lui retournait l'estomac. Quarante-huit heures, c'était comme une éternité.

Soudain, son téléphone sonna, la faisant sursauter. Qui cela pouvait-il être ? Elle décrocha et vit le nom de son père s'afficher à l'écran. Sa mère était malade. Elle avait des problèmes cardiaques. Cora avait promis d'être là pour son père, de l'aider pendant la convalescence de sa mère. Elle faisait de son mieux pour renouer cette relation qui s'était détériorée après la disparition de Rose.

"Papa ?" demanda-t-elle en se dirigeant vers sa voiture.

"Cora." Sa voix était fragile, tremblante. "Maman est de nouveau à l'hôpital. Ils ne savent pas... ils ne savent pas si elle va s'en sortir."

Un nouveau choc, une nouvelle bombe. Sa mère allait pourtant mieux. Elle ne s'attendait pas à un tel revirement.

"J'arrive dans vingt minutes. Je serai là."

Le ciel semblait plus gris, plus sombre, tandis qu'elle prononçait ces mots.

Cora rangea son téléphone et se mit à courir.


 

CHAPITRE DEUX

 

 

 

Le cauchemar se répétait, comme la première fois où la mère de Cora était tombée malade, quelques semaines auparavant. Cette fois-ci, c'était pire, à en juger par le ton de son père. Quel serait le verdict ?

Lorsque Cora freina brusquement devant la maison de ses parents, son père l'attendait sur le seuil.

Son visage était livide, ses cheveux grisonnants en bataille. Il était dépassé par les événements, tout comme la dernière fois.

Cora avait été bouleversée, lors du premier incident, par l'effet que cela avait eu sur lui. Elle pensait ne pas pouvoir être plus choquée cette fois-ci, mais la vue de ses traits tirés et de ses yeux rougis la désarçonna.

Il y a quelque temps, elle s'était promis de renouer avec ses parents, d'être une meilleure fille. Elle n'en avait pas eu l'occasion avant que sa mère ne soit atteinte d'une maladie cardiaque. L'ischémie myocardique, comme ils l'appelaient. Apparemment, c'était traitable. L'état de sa mère s'était amélioré, mais quelque chose avait mal tourné.

Aujourd'hui, elle craignait que ses efforts pour se réconcilier avec ses parents, pour rétablir leur relation, ne soient trop faibles, trop tardifs. Et s'il n'y avait plus de temps ?

"Cora, dit-il. Je n'arrive pas à croire que ça recommence."

Elle lui serra la main. Elle était glacée.

"Viens, papa", dit-elle. "Allons à l'hôpital. Tu me raconteras ce qui s'est passé en route."

Elle saisit la veste sur le portemanteau de l'entrée, soucieuse que son père n'attrape pas froid et consciente qu'il n'y penserait pas lui-même.

Leur maison était plus en désordre qu'à l'accoutumée. Quand sa mère allait bien, aucun endroit de Virginie-Occidentale n'était mieux tenu. On aurait pu manger à même le sol impeccable si la table de la salle à manger ne convenait pas. Depuis qu'elle était malade, les standards avaient un peu baissé. Cora avait fait de son mieux pour aider, mais ses efforts restaient insuffisants. Elle devait en faire davantage, car l'apparence de la maison comptait beaucoup pour sa mère. C'était son œuvre, son univers, car la mère de Cora était un pilier de la communauté. Elle l'avait toujours été.

Parfois, Cora se demandait comment et pourquoi elle avait fini ainsi. Comme une enfant changée, telle qu'elle en avait lu dans les contes de fées jadis. Ses parents auraient dû avoir une fille respectable, douce et aimante. Au lieu de cela, ils l'avaient eue : une rebelle, une battante, insoumise dès qu'elle avait pu penser par elle-même.

Quoi qu'il en soit, même si elle n'était peut-être pas une fille modèle et qu'une longue rupture avait marqué leur relation, c'était maintenant à elle d'être forte.

Son père trébucha et faillit tomber sur le paillasson en sortant de la maison. Il semblait absent, inconscient de son environnement. Son esprit était focalisé sur sa femme.

Si Cora avait eu besoin d'une preuve de la proximité de ses parents, elle l'avait dans le comportement de son père en cet instant.

"Je te tiens", dit-elle en lui saisissant le bras.

"Merci, Cora", balbutia-t-il. "Je suis désolé. Je suis si distrait. Si maladroit. C'est comme si j'étais ailleurs. Là-bas, avec elle."

"Nous y serons bientôt."

Elle lui prit fermement le bras et l'aida à descendre l'allée. Elle ouvrit la portière côté passager et attendit qu'il s'installe. Puis elle prit place au volant et démarra en trombe, filant vers l'hôpital.

Un lourd silence régnait dans la voiture. Ce n'était pas le moment de bavarder, mais d'arriver à destination au plus vite. Si son père voulait parler, Cora pensait qu'il le ferait de lui-même.

Et c'est ce qu'il fit.

"Elle s'est à nouveau effondrée hier soir, tard dans la nuit", expliqua-t-il. "Les secours sont arrivés en cinq minutes. Ils ont fait du bon travail. Ils lui ont fait un massage cardiaque. C'est la seule raison pour laquelle elle a survécu jusqu'à l'hôpital".

"Pourquoi s'est-elle effondrée ?" C'était certainement la question cruciale. Pourquoi tout cela était-il arrivé ?

"À l'hôpital, ils ont dit qu'elle avait développé une allergie aux médicaments qu'elle prenait".

Cora eut l'impression de recevoir un coup de poignard en plein cœur. Une allergie aux médicaments qui devaient la sauver ? Ce n'était vraiment pas bon signe.

"Elle a eu une réaction allergique si grave qu'elle a dû être placée sous assistance respiratoire. Ils doivent d'abord maîtriser l'allergie avant de pouvoir faire quoi que ce soit d'autre".

"Et comment va-t-elle maintenant ?"

"Ils l'ont mise sous sédatifs, bien sûr, donc elle n'était pas consciente. Je ne sais pas encore ce qui s'est passé ce matin."

Cora serra les dents. Elle espérait que cela n'arriverait pas. La situation s'annonçait mal. C'était pire que la dernière fois, et elle savait qu'elle devait se préparer au pire si sa mère ne s'en sortait pas.

C'était d'une injustice cruelle. Sa mère n'avait pas encore soixante ans. Elle aurait dû avoir encore des décennies devant elle pour être le pilier de sa communauté, confectionner des gâteaux pour l'église et organiser les événements locaux. Des années pour profiter de la vie.

"Peut-être qu'ils trouveront un nouveau traitement", dit-elle en s'efforçant de rester optimiste. "Il doit y avoir d'autres options. Ou alors, ils peuvent trouver un moyen de contrôler l'allergie."

Ils s'arrêtèrent devant l'entrée de l'hôpital et Cora se gara rapidement. Ils se précipitèrent à l'intérieur et furent dirigés vers le service de réanimation.

À l'accueil, une infirmière en chef à l'air sévère les guida vers la chambre de sa mère.

Une brève altercation s'ensuivit. Les heures de visite touchaient à leur fin. Son père s'était trompé sur l'heure.

"C'est sa fille ! Et nous sommes là !" insista Cora. "Nous n'en avons pas pour longtemps. Il faut qu'on la voie."

Son père n'aurait pas tenu tête, mais elle, si. Elle était celle qui voyait chaque confrontation comme une bataille à mener.

"Cela perturbe le fonctionnement du service", se plaignit l'infirmière en chef, mais Cora décela dans son regard quelque chose qui la convainquit d'autoriser une courte visite.

"Dix minutes, pas plus", céda l'infirmière en leur indiquant le chemin.

Ils se hâtèrent dans le couloir et arrivèrent dans la chambre. Le souffle de Cora se coupa à la vue de sa mère, branchée à des machines, les yeux clos.

Elle n'avait jamais été très proche de sa mère, mais la voir ainsi, si vulnérable, la bouleversa profondément.

Un médecin était présent, consultant ses dossiers.

Le cœur de Cora se serra lorsque le praticien leva les yeux vers eux, l'air grave.

"Comment va ma mère ?" demanda-t-elle poliment. Pendant ce temps, son père s'était précipité au chevet, serrant doucement la main de sa femme. Celle-ci ouvrit les yeux et le regarda. Elle était donc consciente, au moins. Était-ce bon signe ?

Cora se rendit compte qu'elle s'accrochait peut-être à de faux espoirs, surtout quand ces yeux se refermèrent.

Le médecin parla lentement, à voix basse, mais ses mots furent comme un coup de poing. "Je suis désolé, mais l'état de votre mère reste critique. Nous avons dû la mettre sous sédatifs pour permettre à l'inflammation due à la réaction allergique de se résorber. Elle diminue, mais son cœur subit à nouveau la même pression qu'à son admission. Nous ne pouvons pas utiliser d'autres médicaments tant que l'allergie persiste."

"Mais il y a bien une alternative ?" le pressa Cora.

Son père secouait la tête, refusant d'y croire. C'était la fin. Le bout du chemin. Elle n'arrivait pas à croire que cela se reproduisait, si peu de temps après la dernière fois. Elle espérait un miracle, une lueur d'espoir que sa mère puisse s'en sortir.

Et puis, les mots tant attendus.

"Il y a un autre traitement que nous allons essayer", poursuivit le médecin. "Je ne veux pas vous donner de faux espoirs, car seul un faible pourcentage de patients ne pouvant pas prendre l'autre médicament réagit à celui-ci. Mais nous commencerons la première dose demain. Il faudra encore douze heures pour que l'inflammation diminue. Ensuite, nous devrons attendre au moins vingt-quatre heures, probablement le double, pour voir si le médicament agit."

"Merci", dit Cora d'une voix éteinte.

Elle s'approcha du lit et serra doucement l'autre main de sa mère. Sa peau était froide. Il y avait des aiguilles et des perfusions dans ses bras, et Cora devait faire attention à ne pas les déranger. Les bips des machines emplissaient la pièce. Mais sa mère était à nouveau éveillée et la regardait, et elle vit dans ses yeux une étincelle inattendue.

Sa mère allait se battre. Cora le savait. Elle allait lutter de toutes ses forces pour vivre, et cette flamme brillait dans ses yeux, même si elle était faible et vacillante.

"Maman, tu vas t'en sortir, j'en suis sûre", dit-elle. "Ces nouveaux médicaments vont marcher. Ils te guériront. Tu feras à nouveau des gâteaux", ajouta-t-elle avec une grimace, et les lèvres de sa mère s'étirèrent en un sourire hésitant.

"Merci", murmura-t-elle d'une voix rauque. "Merci d'être là, d'avoir aidé ton père."

Puis un autre son.

La vibration de son téléphone.

Cora regarda l'écran et constata avec surprise qu'il s'agissait de Gabe.

"Reste avec maman", dit-elle à son père à voix basse. "Il faut que je prenne cet appel."

Elle se retourna et sortit rapidement de la pièce. Des émotions contradictoires l'assaillirent tandis qu'elle visualisait le visage de Gabe. Sa voix grave, la mèche de cheveux blonds qui adoucissait son front large, ses épaules imposantes, ses mains calleuses qui pouvaient être étonnamment douces malgré leur taille.

Elle sentait que Gabe et elle développaient une complicité qui dépassait largement le cadre de l'amitié. Pourtant, l'ombre du père de Gabe planait sur leur relation. Cet homme était un monstre, et Cora avait été présente lorsqu'il s'était donné la mort, sous la pression qu'elle exerçait sur lui.

Gabriel Finch n'avait jamais aimé son père et ne lui ressemblait en rien. Cora se demandait parfois si Buddy Finch était vraiment le géniteur de Gabe. Quoi qu'il en soit, elle ne voulait surtout pas avoir à lui raconter ce qui s'était passé ce jour-là, dans ce lieu isolé au sommet de la montagne.

Gabe l'avait épaulée sur une affaire précédente, mais depuis, ils ne s'étaient plus parlé. Il croulait sous le travail. Ses créations en menuiserie gagnaient en popularité ; sa réputation grandissante lui valait plus de commandes qu'il ne pouvait en honorer. Aujourd'hui, il semblait avoir repris le dessus.

"Salut Gabe", dit-elle en décrochant dès qu'elle fut dans la salle d'attente.

Le ton de sa voix la surprit. Il avait l'air tendu, ce qui ne lui ressemblait pas. L'anxiété lui noua l'estomac.

"Cora. Ma mère m'a dit ce matin que la tienne était souffrante. J'ai vu ta voiture en passant devant l'hôpital."

"Oui, je suis ici avec mon père", répondit-elle, le cœur battant à l'idée que Gabe soit si proche, qu'il veille sur elle, qu'il se soucie d'elle.

"J'allais t'appeler de toute façon. Il s'est passé un truc bizarre hier soir, dont je voulais te parler. Je peux monter une minute ?"

Intriguée, Cora acquiesça : "Bien sûr. Je t'attends dans le hall."

Se demandant ce qui avait bien pu se passer, elle quitta la chambre et dévala les escaliers pour retrouver Gabe.
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Cora descendait les escaliers en trombe quand elle aperçut Gabe franchir l'entrée principale. Leurs regards se croisèrent instantanément.

Impossible de le rater. C'était un colosse aux épaules larges, à la tignasse blonde ébouriffée et aux yeux verts chaleureux. Une fois passée l'intimidation de sa carrure de rugbyman, on découvrait un visage séduisant. Malgré son allure imposante, il était l'antithèse de Cora. Placide là où elle était fougueuse. Toujours prêt à proposer une solution pacifique quand Cora fonçait tête baissée.

Pourtant, Gabe possédait une force intérieure, une puissance physique et un esprit fin que Cora avait appris à apprécier lors de leurs précédentes collaborations.

À présent, une ride d'inquiétude barrait son large front.

"Que se passe-t-il avec ta mère ?" furent ses premiers mots.

Mais avant que Cora ne puisse répondre, il la serra dans ses bras, à sa grande surprise. Elle enfouit son visage contre son épaule, sentant le cuir de sa veste contre sa peau.

Elle lui rendit son étreinte, reconnaissante de sa présence, de sa force et de sa sollicitude. Elle tenait à lui aussi.

Puis elle s'écarta, levant les yeux vers lui. Ce câlin l'avait réconfortée, mais avait aussi fragilisé ses émotions. Elle s'était montrée forte pour son père. Maintenant, la gentillesse de Gabe menaçait de faire couler ses larmes.

"Elle a fait une réaction allergique à ses médicaments. L'inflammation pose problème et son cœur peine de nouveau. Les médecins essaient un nouveau traitement, mais j'ai des doutes. S'il était si efficace, pourquoi ne pas l'avoir utilisé dès le début ?"

Gabe fronça les sourcils, pensif. "Qui est le médecin ?"

Cora avait remarqué un badge sans y prêter attention sur le moment. Elle fit appel à sa mémoire.

"Dr Fox", se rappela-t-elle. Elle excellait dans cet exercice. Si elle avait vu quelque chose, même furtivement, son subconscient finissait généralement par le lui restituer.

"Le Dr Fox ? Je le connais. Il a déjà soigné ma famille et il est très compétent. S'il y a quelqu'un qui peut l'aider, c'est bien lui."

"S'il y a quelqu'un qui peut..." Cora grimaça.

"Quand auront-ils des résultats ?"

"Le temps que les médicaments fassent effet. Quelques jours, d'après lui. Il faut d'abord gérer la réaction allergique."

Gabe acquiesça en silence. Cora l'observa, intriguée. Il semblait préoccupé, comme s'il réfléchissait intensément à quelque chose.

"Il faut que je te dise quelque chose", finit-il par lâcher.

"Quoi donc ?"

"Je ne veux pas t'inquiéter davantage, mais puisque ta mère semble stable pour le moment..." Gabe soupira.

"Qu'est-ce que tu veux dire ? l'interrompit Cora, sur la défensive. Tu me caches des choses ?"

Gabe leva ses grandes mains en signe d'apaisement. "Je comptais t'en parler de toute façon. C'est plus facile maintenant que je sais qu'elle est stable. Je suis plus serein par rapport à ce que c'est et ce que ça peut signifier."

"Et de quoi s'agit-il ?" insista Cora. Ils se tenaient au milieu du hall d'entrée de l'hôpital, entourés d'une foule affairée. Gabe la prit par le bras et l'entraîna à l'écart. Elle lui jeta un regard interrogateur.

"Hier soir, j'ai croisé quelqu'un dans notre quartier. Une personne dont j'ai un vague souvenir."

"Elle est passée devant chez toi ?" demanda Cora, perplexe.

"Non. Elle attendait devant chez tes parents. Quand je suis passé, elle m'a reconnu et m'a demandé où tu étais. Je lui ai répondu que je te voyais de temps en temps. Je lui ai suggéré d'entrer pour parler à tes parents - c'était avant que je ne sache pour ta mère."

Cora hocha la tête. La dégradation de l'état de sa mère et l'allergie s'étaient produites du jour au lendemain. La veille au soir, ses parents auraient été chez eux. Alors pourquoi cette personne n'était-elle pas entrée ?

"Elle a refusé. J'ai alors essayé de lui donner ton numéro, mais elle n'en a pas voulu. Elle m'a remis ceci à la place, en me disant que tu devais absolument le lire. Que c'était important. Elle avait l'air stressée. J'ai promis de te l'apporter au plus vite."

Il fouilla dans la poche de son manteau et en sortit une petite enveloppe en papier kraft, visiblement malmenée.

"Qui est-ce ? Pourquoi ne me le dis-tu pas, Gabe ?"

"Parce que je l'ignore. C'est une femme. Elle n'a pas voulu me donner son nom. Je l'ai déjà vue il y a des années, mais je ne me souviens plus comment elle s'appelle."

Les sourcils de Cora se haussèrent. Tout cela avait des allures d'opération secrète.

"À quoi ressemblait-elle ?" demanda-t-elle.

"À peu près votre taille. Cheveux argentés, très courts. Yeux verts. Quelques tatouages, apparemment. Elle portait une veste noire et un jean."

Cora hocha la tête. Elle pensait savoir de qui il s'agissait. Trisha Moss, une ancienne connaissance de l'armée, du temps où elle faisait partie des Navy SEALs. C'était il y a bien longtemps, mais certaines amitiés et loyautés sont intemporelles.

Chez les SEAL, on surnommait Cora "Cobra", d'où le tatouage de serpent sur son biceps. Trisha, elle, était connue sous le nom de "Mamba". Tout aussi redoutable, elle arborait un motif similaire sur l'avant-bras.

"C'est Trisha. Elle était recruteuse pour l'armée. Je ne l'ai pas vue depuis des années. Elle a toujours décoloré ses cheveux jusqu'à ce qu'ils soient presque blancs."

Trisha était une femme coriace, dotée d'un humour piquant et d'un esprit vif. Courageuse et intelligente, elle avait servi quelques années dans les SEALs avant de devenir recruteuse pour toutes les forces armées. Cora se souvenait qu'elle excellait dans ce domaine. Elle savait jauger le caractère des gens, identifier ceux qui réussiraient et trouveraient leur place, et ceux qui n'étaient pas faits pour ça. L'armée appréciait grandement ces compétences.

Pourquoi Trisha lui faisait-elle parvenir des messages de cette façon ? N'aurait-il pas été plus simple de demander son numéro de téléphone à Gabe ?

"Elle n'a pas voulu prendre mon numéro ?" s'enquit Cora.

Gabe haussa un sourcil. "J'ai essayé, mais sans succès. Elle a beaucoup insisté pour que tu lises ça. J'ignore ce que ça contient, mais ça a l'air important."

Cora prit l'enveloppe et l'examina. Elle était scellée avec du ruban adhésif, sans aucune inscription. Pas même un nom.

Intriguée, Cora ouvrit l'enveloppe.

À l'intérieur se trouvait une note manuscrite.

"The Tin Roof. À l'angle des routes Northern et Dove. J'y serai tous les soirs à partir de 18 heures."

Cora fixa le message, le relisant plusieurs fois.

"C'est étrange", dit-elle. "Elle avait l'air d'aller bien, sinon ?"

"Oui, c'est bizarre", acquiesça Gabe. "Et non, elle semblait stressée. J'ai eu l'impression qu'elle voulait te voir en personne sans t'avoir contactée au préalable. Peut-être y a-t-il quelque chose dont elle veut te parler. Un problème confidentiel."

C'était exactement ce que pensait Cora. La note n'était même pas signée.

Elle soupira, se sentant tiraillée dans mille directions à la fois. Elle avait besoin de se concentrer, mais sa vie était devenue un nœud de tensions, et le message de Trisha ne faisait qu'ajouter à la complexité de la situation.

"Écoute, ta mère doit rester la priorité", expliqua Gabe. "Cette note dit bien 'tous les soirs'. Si Trisha veut te voir, ça peut sûrement attendre quelques jours, non ?"

Mais Cora ne s'inquiétait pas seulement pour ses parents. Elle connaissait les autres complications qui se profilaient dans sa vie, notamment à cause de sa récente rencontre avec le mafieux. Il ne lui restait peut-être plus beaucoup de temps. Elle allait peut-être devoir partir à l'étranger pour retrouver Rose, si elle parvenait à découvrir où celle-ci avait été victime d'un trafic d'êtres humains. Cela pourrait se produire dans quelques jours, une fois qu'on saurait quel bateau l'avait emmenée et sa destination.

Et pour l'instant, le médecin avait dit que l'état de sa mère resterait stable.

Elle pourrait ramener son père chez eux, passer la journée avec lui, essayer de l'apaiser. S'assurer qu'il ait des repas dans le frigo pour quelques jours, faire une lessive, nettoyer la cuisine. Elle aurait alors fait ce qu'elle pouvait pour lui.

Et s'il y avait un problème, si cette vieille amie avait besoin d'aide, il valait mieux savoir de quoi il s'agissait au plus vite. Qu'y avait-il de si important pour que Trisha se donne tant de mal pour la contacter ?

"Je dois y aller ce soir", dit-elle. "Dans ce bar. Je dois savoir ce que veut Trisha, et si c'est important, je ne peux pas l'ignorer. D'autres choses pourraient se produire bientôt, et si c'est le cas, je ne serai pas là pendant un moment."

Gabe hésita. Puis il demanda : "Tu veux que je t'accompagne ?"

Soudain, l'idée de rencontrer Trisha parut beaucoup plus attrayante à Cora.

"J'aimerais bien, oui", dit-elle. Elle réalisa qu'elle avait espéré qu'il le propose.

"À 18 heures, alors", dit-il. "Je viendrai te chercher chez tes parents." Il fit une pause, l'observant plus attentivement. "Tout va bien ?"

Elle secoua la tête. "Je suis inquiète. Trisha ne demande jamais d'aide. Elle ne l'a jamais fait. Je n'ai aucune idée de ce dont il s'agit, mais je peux te dire d'avance que ça ne présage rien de bon."
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Le Tin Roof. Cora n'en avait jamais entendu parler, mais d'après l'application GPS, il se trouvait à une quinzaine de kilomètres, dans un coin peu recommandable. Au fil de leur progression sur la route défoncée, Gabe et elle virent les maisons devenir de plus en plus délabrées. La forêt sombre grignotait peu à peu les terres alentour, et une vieille ferme en ruine se dressait sur la colline.

"Il y avait une ancienne base militaire par ici", se souvint-elle. "Enfin, je crois. Elle a dû fermer il y a un moment. C'était une petite base." Elle supposa que c'était peut-être ce qui avait donné naissance au bar. À présent, elle ne savait plus trop à quoi s'attendre. Hormis Trisha. Trisha avait toujours tenu parole. Si elle avait promis d'être dans ce bar tous les soirs à partir de 18 heures, Cora était certaine de l'y trouver.

Cela faisait des années qu'elle ne l'avait pas vue, et elle n'arrivait pas à imaginer ce qui pouvait être si important pour justifier un message aussi énigmatique.

Lorsqu'ils arrivèrent, le bar était exactement comme elle se l'était figuré. Un boui-boui miteux, à la peinture écaillée et aux vitres crasseuses, avec une enseigne au néon clignotant "Ouvert". Le parking était occupé par quelques voitures cabossées et des motos. Cora vit le scepticisme se peindre sur le visage de Gabe.

Mais c'était le lieu de rendez-vous, alors il était temps d'entrer et de découvrir pourquoi Trisha avait tant besoin de la voir.

Cora sortit de la voiture et, Gabe sur ses talons, se dirigea vers l'entrée et poussa la porte. Les gonds grincèrent lorsqu'elle pénétra à l'intérieur.

L'intérieur était pire que l'extérieur. On aurait dit que le ménage n'avait pas été fait depuis la fermeture de la base militaire. Quelques tables en bois branlantes étaient éparpillées sur le sol rayé. Mais elles étaient occupées. Ce bar était étonnamment plein. De petits groupes, principalement des hommes d'une quarantaine d'années, étaient assis et les dévisagèrent avec méfiance à leur entrée. Cora eut l'impression que les clients avaient l'air aussi fatigués que le bar lui-même. Ce n'était plus un bar militaire, mais plutôt un repaire de motards vieillissants. Était-ce pour cela que Trisha l'avait choisi ? Cela cadrait avec la discrétion qu'elle avait manifestée jusqu'à présent, ne voulant pas être vue là où quelqu'un pourrait la reconnaître.

L'air était chargé de fumée et d'effluves de bière éventée, et un vieux tube de hard rock des années 80 résonnait dans le juke-box.

Où était Trisha ?

En scrutant la salle, Cora ne la vit pas tout de suite - puis elle l'aperçut. Mais elle la reconnut à peine. Trisha était assise à une table dans un coin, une casquette de baseball noire rabattue sur son visage, dissimulant ses cheveux gris. Elle était emmitouflée dans un manteau sombre trop grand pour elle.

Cora ne distinguait pas grand-chose de son visage, mais le langage corporel de Trisha suffisait à lui faire comprendre que quelque chose clochait. Elle était recroquevillée sur la table, les épaules tendues, tripotant nerveusement un briquet.

Elle leva les yeux lorsque Cora s'approcha. Ses yeux verts étaient toujours aussi vifs et perçants que dans ses souvenirs. Son visage semblait plus buriné. Elle arborait quelques piercings supplémentaires aux oreilles. Trisha n'avait jamais aimé le maquillage et cela n'avait visiblement pas changé.

"Merci d'être venue", dit-elle. Elle jeta un coup d'œil à Gabe, puis à Cora.

Cora devina que Trisha voulait lui parler en tête-à-tête. Elle réalisa que son amie était extrêmement nerveuse. Quelque chose n'allait pas, car ce n'était pas un trait de caractère dont elle se souvenait. Trisha avait toujours été froide et réservée. Maintenant, elle pouvait percevoir les signes de tension.

"Je vais nous chercher à boire", proposa Gabe. "Qu'est-ce que tu veux ?"

Trisha demanda une bière, peu importe laquelle. Cora opta pour un coca, consciente de ses démons. Un verre pouvait en entraîner d'autres, et ceux-ci risquaient de la mener vers des ténèbres qu'elle préférait éviter. Mieux valait s'abstenir.

Gabe partit chercher les boissons et Cora rapprocha sa chaise.

"Que se passe-t-il ?", demanda-t-elle à Trisha.

Mais Trisha secoua la tête. "Écoute, ton portable", chuchota-t-elle.

"Quoi, mon portable ?"

"Tu peux l'éteindre ?"

Les yeux de Cora s'écarquillèrent. C'était plus que de la prudence. C'était de la paranoïa. Quoi qu'il se passe, Trisha pensait que c'était grave. Et elle était inquiète.

Elle sortit son téléphone de sa poche et l'éteignit.

"Voilà." Trisha expira. Elle fit tourner le briquet entre ses doigts. Elle sortit une cigarette et l'alluma. "Comment j'ai été ? Pas trop mal, je suppose. Les choses n'ont pas toujours été faciles. Il y a eu des moments difficiles. J'ai quitté mon boulot de recruteuse il y a un moment. Je bosse maintenant dans une salle de sport. Mais je garde le contact avec les gars de la base."

"Celle qui est dans le coin ? Je croyais qu'elle avait fermé", dit Cora. Elle avait l'impression que Trisha était aussi mal à l'aise qu'elle avec les banalités et qu'elle faisait la conversation pour se préparer à aborder le véritable sujet.

Cora se demanda soudain si Trisha cherchait à en savoir plus sur elle et ses activités.

Gabe prenait son temps avec les boissons, et Cora devinait qu'il attendrait le moment opportun pour qu'elle mette fin à la conversation.

"Effectivement, cette base a fermé. Ils ont déménagé vers une installation plus importante, celle de Hartford, à environ cinquante kilomètres d'ici."

"Je connais", répondit Cora.

"Et toi ? Que deviens-tu ?"

"Rien de nouveau", dit-elle. "Toujours dans la détective privée, quand l'occasion se présente et que le boulot s'y prête."

"Je vois", dit Trisha. Cora pouvait presque entendre les rouages tourner dans son esprit. Trisha prit une profonde inspiration, jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et balaya la pièce du regard, comme pour s'assurer que personne ne les écoutait.

Cora sentit un frisson lui parcourir l'échine face à l'évidente nervosité de Trisha. Que se passait-il, bon sang ?

Trisha se pencha alors en avant et murmura d'une voix à peine audible :

"Écoute, il se trame quelque chose. Dans cette grande base."

Cora se rapprocha à son tour. "De quoi s'agit-il ?" chuchota-t-elle, sa voix à peine perceptible par-dessus la musique métallique.

"Je ne sais pas exactement. Mais ça concerne certaines des nouvelles recrues. Des gens arrivés sur la base depuis quelques semaines à un an. Certains ont été retrouvés morts."

"Morts ?" Les yeux de Cora s'écarquillèrent. "Comment ?"

"Apparemment, ils auraient été victimes de bizutage. On les a retrouvés le matin, roués de coups. C'est ce que j'ai entendu. Tu sais, ça arrive ?" Ses yeux verts croisèrent ceux de Cora.

"Oui, je sais", acquiesça Cora.

"Mais là, ça a dépassé les bornes. Traumatismes crâniens graves. Délibérément mortels, c'est certain. Personne ne sait qui a fait ça ni ce qui s'est passé. C'est l'omerta totale."

"Et l'armée ?" demanda Cora.

Trisha haussa les épaules. "Ils enquêtent. Ou du moins, c'est ce qu'ils prétendent. Mais ils étouffent l'affaire parce qu'un truc pareil, c'est une catastrophe, et qui sait qui est derrière tout ça ? Ce n'est pas du bizutage. J'en suis persuadée. Je pense qu'il s'agit de meurtres, et que quelqu'un fait passer ça pour du bizutage qui a mal tourné, parce qu'il sait que c'est le meilleur moyen de s'en tirer."

"Je comprends", dit Cora.

Elle s'accouda à la table, l'esprit en ébullition face aux implications de ce que Trisha venait de lui révéler.

"J'ai une amie là-bas. Elle m'a contactée. Les nouvelles recrues sont terrorisées. Personne ne sait ce qui se passe ni si on trouvera des réponses. Je ne pense pas que ce sera le cas. Je ne savais pas vers qui d'autre me tourner. Mais je te connais, Cora. Tu es la seule en qui j'ai confiance pour examiner la situation et découvrir ce qui se passe vraiment."

"Alors, qu'est-ce que tu attends de moi ?" demanda Cora. "Tu veux que j'enquête ?"

Trisha acquiesça. "Je ne fais pas confiance à l'armée pour gérer ça correctement. Il suffit d'une seule personne haut placée pour étouffer l'affaire. Peut-être même plusieurs. L'ambiance est malsaine dans cette base. Toxique. C'est l'une des raisons pour lesquelles j'ai quitté mon poste de recruteuse."

"Il faut que ça sorte", approuva Cora.

"Et je sais que tu es douée dans ce que tu fais. Je veux que tu trouves qui est derrière tout ça. Et que tu t'assures qu'ils paient pour leurs actes."

Cora réfléchit, son esprit en ébullition. Elle n'avait pas vraiment le temps. Dans deux jours, elle en saurait peut-être plus sur Rose. Dans deux jours, l'état de sa mère pourrait encore se dégrader. Elle devait faire face à toutes sortes de pressions et d'obligations.

Et pourtant, des gens mouraient ? Elle ne pouvait pas fermer les yeux là-dessus. Et elle avait deux jours devant elle. En creusant, elle pourrait peut-être découvrir ce dont elle avait besoin dans ce laps de temps.

Elle se retourna et fit un signe de tête à Gabe. Il apporta les boissons.

Puis elle se tourna à nouveau vers Trisha.

"D'accord", dit-elle. "Je vais le faire. Mais mon temps est limité. Il se peut que je doive me rendre ailleurs après-demain. D'ici là, je ferai tout mon possible."

"Combien demandes-tu ?" s'enquit Trisha.

Cora secoua la tête. "Rien du tout. N'essaie même pas de me payer quoi que ce soit. C'est une affaire qui doit être résolue, et je m'en chargerai."

"Merci", dit Trisha, et Cora n'avait jamais entendu autant de sincérité dans deux simples mots.

Mais elle ajouta d'un ton différent : "Sois prudente, s'il te plaît. J'ai entendu de sales rumeurs sur cette base récemment. Les choses semblent déraper complètement. Je veux que tu découvres ce qui se passe, Cora, mais je ne veux pas que tu finisses morte. Ou portée disparue."


 

CHAPITRE CINQ

 

 

 

À la grande surprise de Cora, Trisha n'attendit même pas son verre. Dès que Gabe revint avec les boissons, elle se leva et partit. Gabe la suivit du regard, aussi étonné que Cora.

"Elle m'a expliqué la situation", dit Cora en buvant une gorgée de son coca. Elle baissa la voix, consciente que Trisha avait gardé le secret pour une bonne raison, vu son dernier avertissement. Elle ne voulait pas prendre le risque que des oreilles indiscrètes traînent dans les parages. Mais elle était bien décidée à tout dire à Gabe, car elle comptait lui demander son aide.

"Des jeunes recrues de l'armée, fraîchement arrivées dans le système. On les a retrouvées mortes au petit matin sur cette grande base militaire", lui expliqua-t-elle. "Trois jusqu'à présent, apparemment. Tous nouveaux, arrivés ces deux dernières années. Ça ressemble à un bizutage qui a mal tourné, mais personne ne sait qui est derrière tout ça, et quelqu'un haut placé étouffe l'affaire, sans doute pour préserver l'image de l'armée."

"C'est une sacrée histoire", dit Gabe. "Et tu vas enquêter ?"

Cora acquiesça.

"Sur une base militaire ?"

Elle haussa les épaules. "Je suis une ancienne SEAL. J'ai encore quelques contacts dans le milieu. Je trouverai un moyen."

"Ça ne sera pas une mince affaire". Gabe secoua la tête. "Et ta mère dans tout ça ?"

Cora croisa les bras. "J'ai deux jours. Il lui faudra ce temps pour se remettre de son allergie et pour qu'ils voient si elle réagit bien aux nouveaux médicaments. Et des gens meurent, Gabe. Je sais ce que c'est d'être une nouvelle recrue. Ce n'est pas une partie de plaisir. On se fait malmener et bizuter. On a l'impression d'être entouré d'ennemis la plupart du temps. On se dit que tout peut nous arriver sans que personne ne le sache jamais. Et quelqu'un en profite".

Elle sentit la colère monter en elle. Toute cette histoire était d'une injustice révoltante. Les nouvelles recrues devaient certes passer par là. Ça faisait partie de l'armée. Il fallait être solide et prêt à affronter l'imprévu. Mais se faire assassiner ? Qu'un psychopathe se serve du système comme d'un bouclier pour tuer ? C'était ignoble. Et elle était peut-être la seule à pouvoir l'arrêter rapidement. Personne ne méritait de passer ses nuits dans la terreur, à essayer de dormir dans ces couchettes étroites, épuisé et effrayé, sans savoir s'il verrait le lendemain, sans savoir si toute cette affaire faisait l'objet d'une véritable enquête ou si on tentait simplement de l'étouffer en espérant qu'elle disparaisse.

Gabe soupira. "D'accord. Je voulais juste te faire remarquer que tu as déjà beaucoup à faire."

Et il n'en connaissait même pas la moitié.

"Oui, je sais", dit-elle.

"Si tu veux te lancer là-dedans, tu veux de l'aide ?" demanda-t-il.

Cora termina son coca. Elle regarda le verre de bière plein. Il y a trois mois, elle n'aurait eu aucun mal à le saisir et à le vider en quelques gorgées. Maintenant, les choses avaient changé, et elle avec ; elle ne voulait pas s'engager sur cette pente. Elle savait qu'un verre n'était qu'un début, et que ça n'avait jamais été suffisant, alors elle n'allait pas commencer.

Elle repoussa le verre, mettant une certaine distance entre lui et elle.

"Tu proposes ?" dit-elle. "Parce que si c'est le cas, j'apprécierais."

Gabe acquiesça. "Je te le propose. J'ai du temps libre. J'ai bouclé trois semaines de projets en deux semaines. J'ai quelques jours devant moi, en tout cas. Je peux t'aider si tu en as besoin."

"Je te prends au mot", accepta Cora. "Et merci."

"Alors", dit-il. "Par où on commence ?"

Elle réfléchit un instant.

"Il y a un motel près de la base. Je pense qu'on ira s'y installer demain matin. Et il y a un endroit pas loin où je sais que beaucoup de militaires aiment aller quand ils ne sont pas de service. Je pense qu'on devrait commencer par là. Il faut qu'on trouve la bonne personne à qui poser des questions, et ensuite on devra la faire parler. Avec insistance".

***

"C'est ici ?" demanda Gabe, surpris.

Cora acquiesça. "C'était un vrai aimant pour les militaires quand j'étais dans le coin. Je suis sûre que c'est toujours le cas aujourd'hui."

Ils étaient arrivés au motel une heure plus tôt, avaient réservé une chambre et déposé leurs affaires. Maintenant, en milieu de matinée, sous une pluie fine, Cora se garait sur le parking de l'hippodrome local.

Courses de chevaux. Un bar et des paris. L'endroit idéal pour se divertir. Les gens venaient ici dans l'espoir de gagner de l'argent, mais finissaient généralement par claquer leur paie. C'était samedi aujourd'hui, ce qui augmentait leurs chances de repérer la personne dont ils avaient besoin.

Elle descendit de voiture et ils franchirent le tourniquet pour entrer.

"Il nous faut trouver la bonne personne", dit Cora en scrutant les alentours pour s'orienter. Le bar de l'hippodrome se trouvait sur sa droite, non loin des tribunes. Au-dessus s'étendait l'espace réservé aux propriétaires et aux entraîneurs. À droite, l'anneau de parade où les chevaux tournaient, se préparant pour la prochaine course. Elle prit le temps de les admirer. Tenus par leurs lads, certains avançaient paisiblement, d'autres, survoltés, trottinaient nerveusement. Elle se souvint avoir entendu dire que les meilleurs chevaux étaient les plus calmes, ne gaspillant pas leur énergie avant la course. Elle ignorait si c'était vrai.

Si tel était le cas, elle miserait sur le numéro six, se dit-elle, un cheval gris acier qui déambulait placidement, indifférent aux pitreries du cheval alezan affolé qui le précédait, retenu par deux soigneurs alors qu'il bondissait et caracolait.

Le commentaire enthousiaste résonnait, la voix montant et descendant sans cesse dans l'air froid et humide.

"Qui est la bonne personne ?" demanda Gabe. Jugeant que le bar de l'hippodrome était le meilleur point de départ, elle se dirigea dans cette direction.

"La bonne personne, c'est le commandant ou le supérieur".

"Un commandant ?

Elle acquiesça. "Je veux commencer par le haut. On peut toujours descendre. Mais on n'aura peut-être qu'une chance d'attraper le gros poisson."

"D'accord", dit Gabe.

En entrant, elle comprit que ce ne serait pas simple. Le bar était immense, aménagé sur plusieurs niveaux, avec un premier étage et un étage supérieur. Plusieurs comptoirs. Quelques stands de nourriture. Une foule s'y pressait. L'ascenseur sur le côté, menant à l'espace des propriétaires et des entraîneurs, était gardé par un agent de sécurité qui vérifiait les badges. Aucun militaire ne pouvait donc s'y trouver, mais ils pouvaient théoriquement être n'importe où ailleurs.

"Il faut qu'on se sépare, décida Cora. Sinon, ça va prendre une éternité. Tu veux t'occuper de l'étage ? Je me charge de celui-ci."

"On cherche des coupes militaires et des uniformes ?" demanda Gabe. "Comment savoir si le type est commandant ?"

"Un homme d'un certain âge", répondit Cora. "Si on veut quelqu'un de bien informé, pas question de parler à un gamin de moins de trente ans. Au-delà, ça peut être quelqu'un de plus âgé. Et il faut qu'on soit discrets." À peine avait-elle prononcé ces mots qu'elle vit les sourcils de Gabe se froncer. Discrète ? Cora n'était pas du tout une personne discrète. Pourquoi commencer maintenant ?

"D'accord, on s'appelle si on trouve quelqu'un ?"

"Oui", dit-elle.

Gabe se dirigea vers les escaliers tandis que Cora pénétrait dans le bar, se faufilant dans la foule, à l'affût d'une personne dont l'allure et le comportement trahiraient un militaire.

Sur son chemin, elle passa devant un guichet de paris.

Elle s'arrêta et misa ses cinquante derniers euros sur le numéro six, le gris. Pour gagner. Il était coté à dix contre un. Ce n'était pas une cote exceptionnelle, ce qui signifiait que les bookmakers ne lui accordaient pas beaucoup de chances. Il s'appelait Silver Blossom. Ce n'était même pas un nom à consonance rapide. C'était plutôt le genre de nom qu'on donnait à un cheval qui somnolait toute la journée dans son pré. Elle venait probablement de jeter son argent par les fenêtres.

Mais maintenant, elle avait un ticket de pari dans sa poche et une chance. Elle reprit sa route, l'œil aux aguets, sachant qu'elle devait trouver cette personne.

Un groupe attablé appartenait sans aucun doute à l'armée, mais en y regardant de plus près, elle vit qu'ils étaient jeunes. Des grades inférieurs, pas ce dont elle avait besoin. Elle poursuivit ses recherches.

Après avoir parcouru presque tout le bar, Cora repéra un homme qui correspondait à ses critères. Il était assis seul à une table au fond et sirotait un verre. C'était un quinquagénaire au visage buriné, vêtu d'une veste militaire. Cheveux courts. Mâchoire carrée.

Elle s'approcha de lui et il se retourna pour la dévisager avec curiosité.

"Vous êtes dans l'armée ? Vous travaillez sur la base voisine ?"

Instantanément, son visage se ferma. "Et si c'était le cas ?" demanda-t-il sur la défensive.

Cora leva les mains en signe d'apaisement. "Hé, je ne cherche pas les ennuis. Je veux juste parler à quelqu'un qui pourrait savoir ce qui se passe là-bas."

L'homme la toisa d'un air méfiant, mais garda le silence. Cora prit cela pour un bon signe et poursuivit : "Il paraît qu'il y a eu des soucis là-bas. Je me disais que vous auriez peut-être besoin d'aide pour y voir plus clair."

Elle lisait dans ses yeux qu'il avait parfaitement saisi le sens de ses paroles. Pourtant, il ne mordait pas à l'hameçon.

"Je ne sais pas de quoi tu parles et je m'en fiche", répliqua-t-il sèchement. "Maintenant, fiche le camp."

Bon, c'était peine perdue. Maintenant qu'elle le voyait de près, elle n'était même plus certaine qu'il fût si âgé. Mais il était au courant de la situation, c'était évident.

Cela signifiait qu'il pourrait parler de son approche à d'autres. Vu son attitude défensive et inquiète, c'était fort probable.

Cora recula dans un coin du bar, se dissimulant derrière un groupe de clients, et l'observa.

Une minute plus tard, il posa son verre vide et se leva.

La course allait commencer. Une vague d'excitation parcourut le bar tandis que les chevaux finissaient de galoper vers les stalles de départ. Certains faisaient des difficultés. L'alezan refusait d'entrer.

Silver Blossom, lui, était entré docilement et se tenait immobile, tête basse, comme s'il faisait la sieste.

C'est alors que Cora remarqua le sous-officier qui l'avait envoyée promener. Il avait quitté son siège et se dirigeait d'un pas décidé vers la porte de service, à l'arrière du bar. Elle le vit en train de téléphoner.

Cora le suivit à quelques mètres de distance.

Allait-il rapporter leur conversation à quelqu'un ? Elle en était persuadée, car il rangea son portable et franchit la porte de service.

Cora accéléra le pas, bousculant au passage un homme qui pensait avoir la priorité. Elle ignora son cri de colère lorsque la bière qu'il tenait se répandit sur sa main.

"Si tu avais été poli, ça ne serait pas arrivé", pensa-t-elle.

Elle sortit à son tour, cherchant le type des yeux. Elle l'aperçut près du parking et constata qu'elle avait vu juste : son ami s'apprêtait à partir.

Mais il ne partait plus. Il sortait de sa voiture et tous deux la fixaient du regard.

"Hé !" lança celui qui n'était pas tout à fait commandant. "Venez par ici. On veut vous parler."

Cora ne voulait pas attirer l'attention. Pas maintenant, pas dans ce parking miteux du mauvais côté de l'hippodrome. Elle voulait faire profil bas. Mais alors qu'elle faisait demi-tour pour retourner à l'intérieur, espérant se fondre dans la foule, une main l'agrippa par derrière.

Un troisième homme.

Elle était tombée dans un guet-apens.


 

CHAPITRE SIX

 

 

 

Cora en était certaine : ils cachaient quelque chose. Ces types connaissaient toute l'histoire et faisaient tout pour étouffer l'affaire, à commencer par la mettre dehors.

Le parking était désert. Aucune trace de Gabe. Elle se retrouvait seule, avec deux hommes qui s'approchaient rapidement et un troisième qui la maintenait par derrière, ses mains agrippées à son épaule droite et son bras gauche.

Elle sentait ses doigts s'enfoncer dans ses muscles, cherchant délibérément à lui faire mal. Ça allait mal tourner. Ces types étaient des durs à cuire, violents, le genre qu'on trouve dans les bas-fonds de n'importe quelle base militaire.

Mais ils ignoraient à qui ils avaient affaire. Ils la prenaient pour une civile, une proie facile. Ils comptaient probablement la tabasser, lui casser le nez et quelques côtes, et l'envoyer à l'hôpital pour un bon moment.

Pas question, se dit Cora. Avant que les deux hommes ne l'atteignent, elle pivota sur elle-même, se dégageant juste assez de l'emprise de celui qui la tenait pour lui asséner un violent coup de coude dans le ventre avec son bras droit.

L'homme grogna et chancela, mais Cora ne s'attarda pas. Elle s'était libérée, et c'était suffisant pour l'instant.

Des cris et des acclamations fusaient de l'intérieur du bar alors que les derniers chevaux prenaient place. Tout le monde était concentré sur la course, personne ne se doutait de ce qui se passait sur le parking. Cora était livrée à elle-même.

Elle devait reprendre le contrôle, et vite.

Elle se rua vers les deux autres hommes, à quelques mètres, qui se rapprochaient rapidement. En la voyant se dégager, leurs expressions changèrent. L'agressivité laissa place à la surprise.

Neutraliser le chef d'abord. Toujours éliminer la plus grande menace en premier. C'était ce qu'on lui avait appris.

Cora se jeta sur l'homme à qui elle avait parlé en premier. Elle voulait le mettre au tapis, rapidement et efficacement. Il s'apprêtait à donner un coup de poing, mais elle ne comptait pas lui en laisser l'occasion. Elle utilisa ses bottes, envoyant un coup de pied circulaire dans le genou de l'homme. Un coup précis, parfait. Il s'effondra, oubliant son poing, et elle enchaîna avec un autre coup de pied dans la poitrine, profitant de l'élan pour faire volte-face vers son acolyte, consciente que le type derrière elle se remettait pour une nouvelle attaque.

Cora pivota sur son pied gauche, sa jambe droite se déployant en un coup de pied arrière qui atteignit le deuxième homme en plein ventre. Il s'écroula, toussant et suffoquant. Il avait trop bu, elle s'en rendit compte immédiatement. Un coup dans l'estomac l'avait mis hors d'état de nuire, le réduisant à se retourner pour vomir.

Quant à l'homme derrière elle, sa patience était à bout. C'était une montagne de muscles, sans cervelle, et lent comme un bœuf. Elle esquiva un coup de poing qu'elle avait vu venir à des kilomètres, se baissa et l'attrapa à la gorge avec le tranchant de la main. Puis elle écrasa le talon de son autre main sur le côté de sa tête. Il tomba à genoux en toussant.

En un éclair, Cora se retrouva face au meneur, celui à qui elle avait parlé à l'intérieur. Il se débattait au sol, grognant de douleur. Elle lui donna un coup de pied dans les côtes, l'envoyant rouler sur l'asphalte, et lui tordit le bras dans le dos aussi fort qu'elle le put.

"Bien", murmura-t-elle à son oreille. "Il est temps de parler".

Les applaudissements à l'intérieur redoublèrent. La course était lancée. Tout comme son propre compte à rebours. Elle n'avait que peu de temps avant que quelqu'un ne vienne les trouver. Il fallait en tirer le maximum.

"Dis-moi ce que je t'ai demandé, sinon je te brise l'autre genou", menaça-t-elle. En réponse, il jura comme un charretier, crachant une série d'insultes. Il faisait de son mieux pour se débattre, essayant de se tortiller sous elle, d'utiliser sa force et son poids pour prendre le dessus. Elle ne pouvait pas se permettre la moindre inattention. Un seul instant d'égarement et tout pouvait basculer.

Elle lui tira le bras plus fort, le faisant tressaillir.

"Tu préfères un bras cassé ?", siffla-t-elle. "Parle !"

"D'accord", marmonna-t-il. "D'accord."

"Un nom !"

"On sait ce qui se passe. Des nouveaux arrivés sur la base ont été retrouvés morts. Oui, ils ont peut-être été assassinés. Mais on n'a pas le droit d'en parler."

"Sur ordre de qui ?", insista-t-elle.

Il hésita, une réaction qui mit Cora en alerte. Le regard en coin qu'il lui lança en disait long. Il cherchait à la déstabiliser, à reprendre le dessus quand elle s'y attendrait le moins. Mais elle ne se laissait pas berner.

"Tu vas me le dire", dit-elle, "ou je te casse le bras. Maintenant. Et je ne plaisante pas."

Elle le secoua à nouveau pour s'assurer qu'il avait bien compris, et il tressaillit.

"Je vais te le dire, mais promets-moi que ça restera entre nous", grogna-t-il.

"Motus et bouche cousue de mon côté. Quant à tes copains, je ne peux rien garantir", le menaça-t-elle. "Mais si tu veux que je garde le silence, j'aurai besoin d'un autre service. Pour l'instant, crache le morceau."

"L'officier Garrett. C'est le seul que je connaisse qui étouffe cette affaire. S'il y en a d'autres, je n'en sais rien, mais il nous a ordonné de faire en sorte que ça ne s'ébruite pas. On n'a pas le droit d'en parler, et si on entend quelqu'un le faire, on a carte blanche pour intervenir."

"Évidemment", railla-t-elle. "C'est tout ce que tu sais, n'est-ce pas ?"

Elle avait au moins un nom. Il était temps de filer, de mettre la main sur Gabe et de lui faire part de ses découvertes. Mais d'abord, elle devait encore tirer les vers du nez de ce type.

"J'ai besoin que tu m'aides plus tard, à la nuit tombée", dit-elle.

"Et pourquoi je ferais ça ?"

"Parce que si tu refuses, je ferai savoir que toi et tes potes vous êtes fait rosser par une nana. Voilà ce que je veux : dans une heure, quand il fera nuit, tu m'emmènes à la base. Je vais parler à Garrett. Tu me caches dans le coffre de ta bagnole. Tu roules, tu ouvres, tu te casses. Et tu ne me reverras plus jamais."

"D'accord", marmonna-t-il.

Cora ne lui faisait toujours pas confiance. Pourquoi le ferait-elle ? Elle avait besoin d'une garantie.

"File-moi tes clés de voiture", ordonna-t-elle. "Tout de suite !"

Il fouilla dans la poche de sa veste et lui tendit un trousseau pour une Ford.

"Laquelle ?"

"La berline grise au fond du parking", grommela-t-il.

Elle lui asséna un dernier coup de coude dans le bras. Il n'aurait pas été aussi clément avec elle. Si les trois s'étaient ligués contre elle, elle aurait déjà eu quelques os brisés. Des cicatrices à vie. Ces minables étaient de vrais salopards. Ils méritaient pire, mais elle ne pouvait pas s'attarder là-dessus.

"Dans une heure. Toi et moi seuls. Je te retrouve à ta caisse."

Elle empocha les clés, se leva et s'éloigna, laissant les trois hommes se remettre.

Les applaudissements redoublèrent lorsqu'elle rentra à l'intérieur. Elle jeta un coup d'œil à l'écran, les yeux écarquillés de surprise. Silver Blossom était en tête. Il menait d'une encolure. Pendant qu'elle regardait, son avance se creusa jusqu'à atteindre une longueur. Il franchit la ligne d'arrivée au galop, suivi d'un peloton serré qui se disputait les places. À l'arrière, l'alezan trottinait tranquillement. Il était épuisé par ses frasques dans le rond de présentation. Peut-être que ce qu'elle avait entendu était vrai, ou peut-être n'était-ce qu'une coïncidence. Quoi qu'il en soit, elle venait de gagner cinq cents dollars. Cette affaire s'avérait finalement lucrative. Elle allait pouvoir récupérer la bague de sa mère.

Gabe s'approchait des escaliers.

"Alors, t'as eu de la chance ?", lui demanda-t-il alors qu'elle se précipitait. "Moi, rien. J'ai repéré un gars qui avait l'air militaire, mais il était trop jeune, et accompagné d'une fille."

"J'ai fait mouche", dit-elle. "J'ai un nom. L'officier Garrett. Apparemment, c'est lui qui tire les ficelles. Il a donné l'ordre d'étouffer l'affaire."

Les yeux de Gabe s'écarquillèrent. "Génial. On va lui parler maintenant ?"

Cora secoua la tête. Elle sortit le ticket de paris de sa poche.

"J'ai des gains à encaisser."

"Quoi ?" Gabe semblait abasourdi.

"Et dans une heure, à la tombée de la nuit, le type à qui j'ai parlé va me ramener à la base. J'ai ses clés de voiture, pour m'assurer qu'il tiendra parole." Elle les fit tinter dans sa poche.

"C'est risqué, ça !" Gabe avait l'air dubitatif, mais Cora ne reculait pas.

"Il faut le faire, c'est ma meilleure chance. Je dois y aller. On a un nom maintenant. Il faut le trouver et lui parler. Il a autorisé l'usage de la force contre ceux qui en parlent, et je veux savoir pourquoi il a fait ça."


 

CHAPITRE SEPT

 

 

 

Il agrippa les bords du sac qui lui servait de cagoule, ses doigts se crispant sur le tissu rugueux. Sur qui l'utiliserait-il la prochaine fois ? Cette idée le grisait. Les possibilités étaient innombrables. Ses premiers actes avaient éveillé en lui un besoin ardent d'aller plus loin. Les germes de violence en lui avaient prospéré, plus rapidement et plus intensément qu'il ne l'avait imaginé.

Jusqu'à présent, sa méthode s'était révélée efficace, bien au-delà de ses espérances. Ses victimes avaient toutes cru à un simple bizutage. Tout s'était déroulé sans accroc. À vrai dire, leur docilité l'avait surpris.

Il s'était attendu à affronter une certaine résistance. Mais la peur semblait les paralyser. Les brimades qu'ils avaient subies les avaient rendus résignés, conscients que toute rébellion ne ferait qu'aggraver leur sort.

Cependant, après trois victimes en si peu de temps, il savait que sa chance de débutant risquait de tourner. Les gens n'étaient pas stupides, et la méfiance allait s'installer, même dans une base aussi vaste que celle-ci, même si la hiérarchie s'efforçait d'étouffer l'affaire avec acharnement.

Mais il ne comptait pas baisser les bras. Il était déterminé à assouvir le feu qui le consumait, une victime après l'autre.

Impossible de s'arrêter maintenant. L'excitation était trop forte. Le bruit de leur respiration haletante, l'odeur de leur terreur, tout cela agissait sur lui comme une drogue. Il en voulait davantage. Et il savait déjà qui serait sa prochaine cible.

Pour l'heure, il peaufinait son plan. Il réfléchissait méticuleusement à sa prochaine approche. Il lui fallait une stratégie pour faire face à une éventuelle résistance. Cela finirait par arriver, il en était certain. La présence d'autres personnes dans les chambres pourrait poser problème, mais il avait une solution en tête. Des idées germaient dans son esprit.

Un sourire se dessina sur ses lèvres. L'intelligence avait ses avantages. Il pouvait anticiper, prévoir les obstacles. Et il avait toujours un plan B. S'il devait y recourir, cela précipiterait les choses, mais cela ne ferait qu'ajouter au plaisir. Il ne se considérait pas comme cruel et réprouvait la torture. Ce n'était pas son but, même si ses mains moites trahissaient une certaine excitation à cette idée. Mais ce n'était pas son affaire, du moins pour le moment. La mort était son objectif, et sa nouvelle mission dans la vie était de l'offrir à ceux qui la méritaient.

Pour l'instant, il se cachait, se faufilant discrètement dans la base, d'une cachette à l'autre. Il suivait un itinéraire en zigzag qu'il connaissait par cœur, les planques étant suffisamment rapprochées pour qu'il puisse s'y réfugier rapidement en cas de besoin. C'était indispensable. Sa présence ici n'était pas autorisée, et être reconnu anéantirait tous ses plans.

D'un point de vue extérieur, en toute objectivité, il admettait que cette base lui donnait la chair de poule. Elle empestait la sueur, l'effort et la terreur. C'était quelque chose qu'il percevait maintenant, lorsqu'il n'était plus la personne que les autres voulaient qu'il soit, mais vraiment lui-même.

Mais c'est précisément ce qui rendait la situation encore plus parfaite à ses yeux. La peur était palpable et le galvanisait. Et maintenant que son plan était en place, il se savait prêt pour sa prochaine victime.

Il avait préparé son matériel - le sac et les cordes - et ses pas feutrés ne faisaient aucun bruit tandis qu'il se frayait un chemin dans les couloirs étroits. C'était le moment le plus risqué. Mais bien sûr, c'était le prix à payer pour obtenir la plus grande des récompenses.

À cette heure-ci, la base bourdonnait encore d'activité, raison pour laquelle il se tenait si bas, pour éviter les ennuis. Le choix du moment était crucial. Il connaissait les rythmes de la base. Il savait à quelle heure l'agitation retombait, ne laissant plus que les pas solitaires des gardes de nuit. À ce moment-là, la fatigue imprégnait l'atmosphère. Le sommeil gagnait enfin les corps éreintés qui avaient enduré trop longtemps les exercices, les tirs, les activités physiques, l'entraînement brutal.

C'était le scénario idéal pour lui. Il jubilait en pensant à ces corps épuisés et endormis qui réagiraient si lentement à sa présence. Il savait, pour l'avoir aperçu dans le miroir, que son expression était celle d'un prédateur.

Ses doigts se resserrèrent une nouvelle fois autour du sac. Son arme de dissimulation.

Elle revêtait une signification profonde pour lui, et lui seul en connaissait la raison.

Le sourire aux lèvres, il s'installa pour attendre la nuit.


 

CHAPITRE HUIT

 

 

 

Le coffre de la voiture était à la fois étouffant et glacial. Un mélange peu enviable, surtout si l'on y ajoutait l'inconfort. Mais Cora savait qu'elle devait s'en contenter, et s'estimait même chanceuse d'avoir trouvé cette solution.

L'homme qu'elle avait rencontré devait être plus intimidé par elle qu'elle ne l'avait cru, pour accepter un tel arrangement. Il avait fallu quelques menaces et la confiscation de ses clés, certes, mais elle avait réussi.

Elle devait bien l'admettre, elle excellait dans l'art d'obtenir ce qu'elle voulait. Et ce qu'elle voulait maintenant, c'étaient des réponses. Elle voulait comprendre pourquoi l'officier Garrett avait autorisé la violence contre ceux qui osaient parler de ce qui se passait réellement à la base. Était-il le cerveau de toute cette affaire ?

Elle devait découvrir la vérité et identifier le meurtrier.

En raison du lien qu'elle avait tissé avec le soldat qui boitait encore et de l'exiguïté du coffre, elle était la seule à pouvoir mener cette mission. Gabe attendait son retour, retranché dans le motel. Elle espérait revenir en un seul morceau. Pour cela, elle misait sur un homme en qui elle n'avait aucune raison d'avoir confiance. Dans le coffre, elle était en position de faiblesse, mais c'était son unique moyen d'accéder à la base. Avec un peu de chance, ses menaces auraient suffi.

La voiture s'arrêta brusquement et elle entendit des pas s'approcher. Elle se crispa, sa main cherchant son arme dans l'obscurité. Ses pieds s'arc-boutèrent contre la moquette, prête à toute éventualité.

Des voix étouffées lui parvinrent. C'était le poste de contrôle. Le moment le plus critique. Si cet homme décidait de la dénoncer, c'est maintenant qu'il le ferait, et Cora se retrouverait dans de beaux draps.

Tout dépendait de l'efficacité de son intimidation précédente. Elle l'espérait suffisante. Mais les brutes ne cédaient pas toujours complètement. Parfois, elles mijotaient leur vengeance en silence.

D'autres voix se firent entendre. Elle aurait aimé saisir leurs paroles, mais dans cet espace confiné, c'était impossible. La conversation semblait s'éterniser. Était-ce normal ? Le soldat de l'hippodrome était-il si bavard avec le garde à l'entrée de la base ? Ou était-il en train de le prévenir qu'une fugitive se cachait dans son coffre ?

Après ce qui lui parut une éternité, les voix s'estompèrent enfin et elle poussa un soupir de soulagement. La voiture redémarra et s'enfonça dans la base.

Puis elle s'arrêta net, par à-coups, ce qui la fit se cogner la tête contre la paroi du coffre. Elle se demanda si c'était intentionnel, une petite vengeance pour ce qu'elle lui avait fait subir plus tôt.

Le verrouillage central se débloqua. Tant mieux, car s'il avait essayé de l'enfermer, elle aurait forcé le coffre de l'intérieur et serait partie à sa recherche.

Mais il l'avait déverrouillé. Puis il était sorti en claquant la portière et elle avait entendu ses pas s'éloigner.

Elle était seule maintenant, et il lui faudrait être extrêmement prudente en sortant de sa cachette.

La base était étrangement calme à cette heure-ci. Aucun bruit ne lui parvenait de l'extérieur. Elle entrouvrit le coffre de quelques centimètres. Une lueur diffuse s'infiltra, accompagnée d'un souffle d'air frais. Elle en profita pour respirer profondément. Elle n'était pas claustrophobe, mais ce séjour dans le coffre n'avait rien eu d'agréable. Ce n'était pas sa méthode d'infiltration préférée. Elle aurait préféré entrer armes au poing.

Cora tendit l'oreille mais n'entendit rien, pas même le bruit de pas qui aurait signalé l'approche de gardes.

Elle souleva davantage le couvercle du coffre et jeta un coup d'œil aux alentours. La voiture était garée au fond d'un parking d'une vingtaine ou trentaine de véhicules. Au-delà s'étendait une allée pavée et couverte qui menait aux bâtiments principaux.

Où se trouvait l'officier Garrett dans ce dédale ? Il était temps de le découvrir.

Cora sortit du coffre aussi silencieusement que possible, scrutant les environs à la recherche du moindre mouvement.

Elle aperçut une caméra de sécurité montée sur un poteau proche et son cœur fit un bond. L'avaient-ils repérée ? Était-elle déjà prise au piège ? Elle retint son souffle, guettant le déclenchement d'une alarme ou l'arrivée d'un garde, mais rien ne se produisit. La caméra était tournée vers la sortie. Elle était probablement là pour repérer les vols de voitures plutôt que les intrus.

Rassurée, Cora se faufila vers la passerelle, longeant les murs. Elle entendait des voix étouffées provenant d'un bâtiment voisin, mais elles étaient trop lointaines pour qu'elle puisse les comprendre. Où pouvait-il bien être ? Elle connaissait la logique d'aménagement des bases militaires. Les officiers avaient leurs propres quartiers, avec des chambres individuelles. Plus d'intimité. Donc, là-bas, c'étaient les dortoirs généraux, les baraquements où dormaient les grades inférieurs. Et là, à droite, les quartiers des officiers. Il y aurait probablement une liste de noms quelque part, du moins l'espérait-elle. Peut-être sur les portes elles-mêmes. Si un officier était requis en pleine nuit, il fallait pouvoir le localiser rapidement.

Là, affichée sur le mur, se trouvait la liste des noms.

Garrett occupait la chambre douze, la dernière porte à droite au bout du couloir. Cora s'y dirigea sans bruit. En longeant les autres chambres, elle perçut divers sons. Un rire étouffé, des voix. La sonnerie d'un message reçu. Un ronflement sonore. Il était plus de vingt et une heures. Ceux qui s'étaient levés tôt commençaient à fatiguer.

Mais aucun son ne filtrait de la chambre douze. Soit Garrett dormait profondément, soit il n'était pas encore rentré de sa soirée.

Cora colla son oreille à la porte, mais seul le silence lui répondit.

Elle s'approcha de la fenêtre. Celle-ci était fermée, ce qui n'avait rien d'étonnant vu la nuit glaciale. Les stores étaient baissés, mais pas complètement. Une fente en bas lui permit d'apercevoir le lit vide. Personne. Elle devrait donc l'attendre, et le seul endroit sûr pour le faire était à l'intérieur. Dehors, c'était trop risqué, et son retour ne passerait pas inaperçu.

La fenêtre était-elle verrouillée ?

Non. Elle bougea quand Cora la poussa. Voilà son entrée. Avec une lenteur extrême, car le cadre grinçait, elle l'ouvrit centimètre par centimètre, s'efforçant d'être la plus silencieuse possible, consciente que le temps filait et qu'elle ignorait combien il lui en restait.

Au bout de ce qui lui parut une éternité, mais qui ne dura sans doute que cinq minutes, elle parvint à créer une ouverture suffisante pour s'y glisser. Elle passa une jambe, puis l'autre avec précaution. Une chaise sous la fenêtre heurta le sol quand son pied s'y posa, lui glaçant le sang. Elle se figea, attendit, puis continua, évitant le meuble tout en se faufilant à l'intérieur.

Elle y était.

Aussi discrètement qu'elle l'avait ouverte, elle referma la fenêtre. La voilà dans la chambre plongée dans l'obscurité de l'officier Garrett.

Un lit double, un fauteuil, un bureau et une porte menant à une petite salle d'eau meublaient la pièce en désordre – des chaussettes traînaient par terre, les draps étaient défaits. "Faites ce que je dis, pas ce que je fais", songea Cora, se remémorant les règles strictes d'hygiène chez les SEAL. Elle huma l'odeur légère de déodorant mêlée à un soupçon de cigarette froide.

Y avait-il ici quelque chose d'utile ? Des informations qui n'attendaient que d'être découvertes ?

Mais alors qu'elle allumait la lampe torche de son téléphone, prête à fouiller, un bruit à l'extérieur la fit sursauter.

Des pas approchaient de la chambre.

Il fallait se cacher et réfléchir vite. Les prochaines minutes seraient cruciales, et le risque d'être découverte n'avait jamais été aussi grand.

Elle tendit l'oreille.

Les pas se rapprochaient. Et à mesure qu'ils avançaient, elle réalisa autre chose.

Ce n'était pas une seule personne. Mais deux.

Une clé tourna dans la serrure et Cora bondit vers la salle de bains, se plaquant contre le mur intérieur, tandis que la porte s'ouvrait.


 

CHAPITRE NEUF

 

 

 

Des pas lourds résonnèrent dans la pièce. En tendant l'oreille, Cora perçut un cliquetis plus léger qui les suivait, le son caractéristique des talons hauts. Un ricanement se fit entendre, puis un murmure rauque. La porte de la chambre se referma.

Il avait amené quelqu'un. Une petite amie ? Ou une compagnie payante pour la nuit ? Plaquée contre le mur de la salle de bains, Cora ne pouvait en être sûre.

"Les toilettes sont par là", entendit-elle chuchoter.

Puisque la femme ne semblait pas connaître les lieux, Cora pencha pour l'hypothèse d'une prostituée. C'était plus probable. Mais c'était interdit dans les casernes militaires. Cette femme était donc tout aussi clandestine qu'elle.

Cora réalisa aussitôt que cela lui donnait un moyen de pression. Garrett faisait quelque chose qui pouvait lui attirer des ennuis, et maintenant elle le savait. Avec un peu de chance, elle pourrait en tirer parti.

Les talons se rapprochèrent, c'était le moment d'agir.

La femme, une blonde platine aux formes généreuses et au maquillage outrancier, entra. Une prostituée, sans l'ombre d'un doute. Jupe courte, sac à main démesuré, tout dans son allure criait qu'elle était payée pour ses services.

Elle se dirigea vers le petit miroir. Cora saisit l'occasion pour bondir hors de sa cachette.

Elle attrapa la femme et plaqua une main sur sa bouche, étouffant le cri qu'elle savait imminent. Elle l'attira contre elle, lui murmurant à l'oreille, inhalant son parfum bon marché.

"Faut que je parle au type dans la chambre", siffla-t-elle. "Alors pour l'instant, tu restes ici. Pas un bruit. Si tu obéis, tout ira bien. Si tu fais des histoires, je reviendrai m'occuper de toi. C'est clair ?"

La femme acquiesça. Sa poitrine se soulevait violemment, mais elle ne poussa pas un cri. Cora retira sa main, restant sur ses gardes.

La femme demeura silencieuse.

Cora la fit pivoter et plongea son regard dans le sien.

"Là-dedans", dit-elle en désignant la cabine de douche.

D'un signe de tête, la femme s'exécuta et Cora ferma la porte. Elle avait apporté un déguisement sommaire, au cas où. Des lunettes noires et une casquette de baseball. Elle les enfila, juste pour que Garrett ne puisse pas la décrire avec précision.

Puis elle sortit de la salle de bains.

Sans surprise, l'officier Garrett était déjà allongé sur le lit, nu, les mains derrière la tête, un large sourire aux lèvres et les yeux fermés. La trentaine, musclé, trapu mais pas grand, le crâne rasé. Visiblement désarmé.

"Viens par ici, ma belle", murmura-t-il en entendant les pas de Cora.

"Je ne suis pas ta belle", lança-t-elle en s'approchant du lit, le fixant du regard.

Ce fut comme si une bombe avait explosé.

Il se mit à convulser, une main sur son entrejambe, l'autre agrippant les draps tandis qu'il luttait pour se redresser.

"C'est quoi ce bordel ?" cracha-t-il.

Même dans sa colère et sa surprise, Cora remarqua qu'il gardait la voix basse. Il connaissait les règles et les conséquences de leur violation.

"Qu'est-ce que tu fous là ?", siffla-t-il.

"Je suis venue te poser quelques questions."

"Toi ? T'es qui ?"

"On m'a chargée d'enquêter sur certains événements qui se produisent sur la base", déclara-t-elle.

"Et pourquoi je te dirais quoi que ce soit ?", rétorqua-t-il. "T'es là illégalement. Je pourrais passer un coup de fil tout de suite et te faire jeter en taule."

"Ah ouais ? Et la nana dans la salle de bain ? Tu pourras expliquer sa présence aussi ?"

Garrett serra les lèvres. Son visage vira au cramoisi et elle sut qu'elle avait un moyen de pression sur lui.

Cora fit un pas en avant. "Ne joue pas au plus malin avec moi", dit-elle doucement. "Tu sais parfaitement de quoi je parle."

"De quoi tu causes ?"

"Très bien", dit-elle. "Laisse-moi te poser une question. Il se passe des trucs bizarres sur cette base ? Des événements étranges ? Des morts suspectes ?"

"Qu'est-ce que tu veux dire ?", s'emporta-t-il.

"Réponds à mes questions. C'est sérieux. Des gens meurent ; on les enlève de leur lit et on les tue. Et je veux savoir pourquoi. Pourquoi ces recrues et ces jeunes soldats ont-ils été enlevés la nuit ? Que se passe-t-il ici ?"

"Y a rien à dire", rétorqua-t-il.

"Vraiment ? Parce qu'on m'a dit que tu avais étouffé l'affaire. Alors, pourquoi l'as-tu fait ? Et si on t'en a donné l'ordre, qui te l'a donné ?"

Cette conversation était d'autant plus surréaliste qu'elle se déroulait en chuchotements rauques, pour ne pas attirer l'attention des occupants des autres pièces.

"Écoutez, mes supérieurs m'ont ordonné de garder le silence à ce sujet. Nous sommes en pleine campagne de recrutement."

"Donc vous dissimulez des meurtres pour ne pas nuire au recrutement ?" siffla Cora, incrédule.

Il haussa les épaules. "Il n'y a pas eu de meurtres."

"Comment expliquez-vous les cadavres, alors ?" Cora perdait patience. Mais sa réponse la surprit par son absence d'évasion.

"Écoutez, il y a des décès sur la base. C'est comme ça. La pression est forte. Certains font des crises cardiaques ou ont des accidents pendant l'entraînement, d'autres se suicident, et parfois des bagarres dégénèrent."

"C'est ce que vous pensez qu'il s'est passé ?" demanda-t-elle.

"C'est malchanceux qu'ils soient survenus si rapprochés. Je pense que l'un d'eux était peut-être une bagarre qui a mal tourné après le service. C'est regrettable, mais ça arrive. Les autres étaient des suicides. C'est du moins ce qu'on m'a dit."

"On vous a mal renseigné. Vous n'avez pas demandé plus de détails ?"

"Les détails ne sont pas disponibles. Les résultats d'autopsie ne sont pas encore connus. Tout cela s'est passé ces derniers jours. Nous les aurons peut-être dans une semaine et, s'ils ne concordent pas, j'en parlerai à mon commandant."

"Vous avez donc accepté sa version sans broncher ?"

"Pourquoi aurais-je fait autrement ? Je suis les ordres. En ce moment, nous cherchons à recruter. Trois décès en une semaine auraient un impact sur la campagne. Il est clair que ces personnes n'étaient pas faites pour l'armée. C'est pour ça qu'elles se sont suicidées. Nous avons besoin de gens compétents pour faire avancer l'armée, et nous ne pouvons pas les décourager avec ce qui est arrivé à d'autres."

Curieusement, Cora avait l'impression que Garrett croyait sincèrement à ce qu'il disait. Son visage trahissait sa conviction. Il n'avait probablement pas posé trop de questions, se contentant d'accepter ce qu'on lui avait dit.

Peut-être avait-il reçu un ordre et s'efforçait-il de le suivre au mieux, quitte à fermer les yeux sur certains aspects.

Il n'en savait pas plus, d'après ce qu'elle pouvait voir. Et bien qu'elle dût rester prudente, puisqu'il n'y avait pas d'heure officielle de décès pour les victimes ni d'alibi pour quiconque sur la base, il ne montrait pas les signes qu'elle recherchait. Ce n'était pas le tueur. Rien dans sa réponse ou son langage corporel ne lui permettait d'en douter. C'était une impasse. Elle devait l'accepter.

Mais alors qu'elle cherchait d'autres questions potentiellement utiles à poser, le grésillement d'un haut-parleur envahit l'air.

"Alerte ! Présence d'un civil sur la base ! Gardes, sécurisez tous les points de sortie !"

Cora sursauta. Garrett aussi.

La prostituée sortit de la douche et resta figée dans l'embrasure de la porte, l'air paniqué.

"Écoutez", dit une voix grave dans le haut-parleur. "Ici le commandant de la base. On m'informe qu'une femme civile se trouve illégalement dans la caserne. Elle doit être retrouvée et expulsée sur-le-champ."

Elle vit l'horreur dans les yeux de Garrett. Mais c'était pour elle, Cora n'en doutait pas. Le soldat qu'elle avait pris en stop avait décidé de se venger. C'était de cela qu'il avait parlé au garde à l'entrée, et il avait vu grand.

Trois camions s'arrêtaient sur le parking. Un projecteur balayait les fenêtres du bâtiment de Garrett. Oui, ils savaient où elle était allée.

"Sortez ! Sortez, les mains en l'air", grésilla le haut-parleur.

Des groupes de soldats descendirent des camions et se dirigèrent vers eux.

Elle était tombée dans un piège. Et maintenant, il ne lui restait que quelques secondes pour tenter d'échapper aux ennuis qui fonçaient droit sur elle.


 

CHAPITRE DIX

 

 

 

"Que se passe-t-il ?"

Cora constata que la nudité était désormais le cadet des soucis de Garrett. Il bondit hors du lit, enfila son pantalon et passa sa chemise par-dessus la tête.

"J'ai fait du stop avec quelqu'un. Je leur avais demandé de garder le secret, mais on dirait qu'ils m'ont trahie", expliqua-t-elle.

"Il faut filer ! Je vais avoir de sérieux ennuis, et ce n'est même pas ma faute !" Il lui lança un regard noir tout en enfilant une chaussure, sautillant sur place, trop agité pour s'asseoir.

"Tu as des amis sur la base ?" demanda Cora. Elle n'appréciait guère Garrett, le trouvant peu compatissant. Mais il ignorait tout de ces morts, même s'il avait choisi de ne pas creuser la question. "Si c'est le cas, je te conseille d'emmener ta copine dans leur chambre. Et vite."

"Oui, tu as raison." Elle voyait ses yeux s'agiter, évaluant la direction à prendre, le champ de vision, la probabilité de la menace. C'était un soldat avant tout. Et en dix secondes, il passa à l'action.

"Viens", dit-il. Il saisit la main de la femme, sortit de la pièce et s'élança dans le couloir, à l'opposé des camions. Leurs pas s'éloignèrent jusqu'à ce qu'ils disparaissent.

Cora disposait ainsi d'une fenêtre de cinq secondes pour agir.

La fenêtre était sous surveillance, impossible de s'échapper par là. Ils fouillaient le bâtiment et approchaient de la porte. Ils cherchaient un civil. En ouvrant l'armoire de Garrett, elle décida de devenir ce à quoi ils ne s'attendaient pas.

Il était trapu mais pas grand. Ce pantalon d'uniforme ferait l'affaire. Surtout si elle l'enfilait par-dessus son jean, pour l'épaissir. Et cette veste, par-dessus la sienne.

Elle ajouta un képi et y fourra ses cheveux.

Puis elle referma l'armoire d'un coup sec et fila vers la sortie, courant dans la même direction que Garrett. Il avait disparu - sans doute dans la chambre d'un ami, pour cacher sa petite amie. Une fouille chambre par chambre allait sûrement avoir lieu. Peut-être avait-il prévu un plan pour la prostituée. Mais Cora n'avait ni amis ni cachette. Tout ce qui lui restait, c'était l'illusion d'être l'une des leurs.

Tout en courant, Cora entendait les soldats derrière elle, qui s'interpellaient. Elle savait qu'elle devait se déplacer vite et en silence, se fondre dans la foule qui apparaissait maintenant derrière les portes. Elle garda la tête baissée et, entendant les bruits de pas s'intensifier, elle adopta une démarche assurée. Le couloir virait à droite, quittant l'aile des officiers pour rejoindre la caserne principale.

Le bruit des bottes qui claquaient sur le sol métallique se rapprochait inexorablement.

Elle scrutait les portes en passant devant. Elle cherchait des cachettes, des recoins dont elle pourrait avoir besoin. Trop de variables échappaient à son contrôle, elle devait donc envisager d'autres options.

Des pieds apparurent devant elle. Mieux valait ne pas être vue. Elle se faufila par une porte ouverte dans une réserve. La pièce était remplie de grandes marmites et de cuillères en bois. Un entrepôt de cuisine. Plus de temps à perdre, elle devait trouver une raison à sa présence. Tournant le dos à la porte, elle fit mine d'être occupée, fouillant dans les grandes marmites. Elle sentit, plutôt qu'elle ne vit, les hommes lui jeter un coup d'œil au passage.

Juste une recrue, occupée à ranger après le dîner. Pas un fugitif civil.

Ils continuèrent leur chemin et Cora reprit son souffle. Ça avait marché. Elle sortit de la pièce, se précipitant dans la direction qu'elle avait prise.

Il fallait quitter la base maintenant. C'était déjà trop risqué, et ça le devenait de plus en plus. Le problème était de savoir comment. Car la seule chose qu'ils allaient vérifier, c'était le périmètre.

Mais ces camions. Ceux qui transportaient les renforts. Ils venaient de l'extérieur. Cet homme avait appelé des amis d'une autre unité pour qu'ils viennent fouiller, intimider et l'aider à se débarrasser de ses problèmes. Ces camions allaient donc repartir.

Elle les apercevait dehors, sur le parking. Il n'y avait plus personne autour. Tout le monde était à l'intérieur, à sa recherche, ou bien en train de patrouiller le périmètre, rendant impossible toute tentative d'escalade par-dessus la haute clôture.

Cora examina à nouveau le camion le plus proche. C'était un gros engin, solide, haut sur roues, avec au moins soixante centimètres de dégagement en dessous. Et un châssis robuste.

Cora se demanda si elle pouvait s'accrocher d'une façon ou d'une autre sous le camion et se faire ainsi transporter discrètement hors de la base. Elle se remémora les défis qu'elle avait relevés autrefois, lorsqu'elle et ses camarades des SEAL avaient tenté quelque chose de similaire. Si elle réussissait à s'accrocher, où le camion s'arrêterait-il ?

Elle visualisa mentalement l'itinéraire. En sortant de la base, il n'y avait qu'une seule route avec un panneau stop non loin. Si le camion s'y arrêtait et qu'il n'y avait personne derrière, elle pourrait lâcher prise et se laisser glisser sur l'asphalte avant de le laisser repartir.

S'il ne s'arrêtait pas ou si quelqu'un la suivait, le trajet serait long. La chaleur du châssis était étouffante, mais l'air froid la rafraîchissait.

Mieux valait ne pas trop réfléchir quand on vous offrait une chance inespérée de vous échapper, non ?

Elle s'apprêtait à faire quelque chose d'imprudent et de dangereux qui pourrait lui coûter la vie. Mais elle devait quitter la base rapidement, sans risquer d'être repérée.

Cora se baissa et rampa sous le camion. Elle examina le châssis. Il était assez haut. Le moteur était protégé par des barres d'acier suffisamment éloignées du bloc moteur brûlant pour qu'elle puisse s'y agripper. C'était plutôt bon signe.

Elle testa la prise. C'était difficile, mais les barres avaient la bonne taille pour qu'elle puisse s'y accrocher avec ses bras, et il y avait un autre endroit où elle pouvait caler ses pieds.

Après cette vérification, elle attendit patiemment, heureuse d'avoir mis deux couches de vêtements qui la protégeaient du froid grandissant.

Il lui sembla qu'une éternité s'était écoulée avant qu'elle n'entende des pas.

Les renforts revenaient. Ils partaient, et elle aussi. Elle se demanda s'ils avaient capturé des civils lors de leurs recherches, ou si Garrett avait réussi à cacher sa fille. Pas qu'elle s'en soucie vraiment.

Le moment était venu de voir si elle pouvait tenir suffisamment longtemps.

Le camion démarra dans un cliquetis, crachant des gaz d'échappement qui tourbillonnèrent autour d'elle, manquant de l'étouffer. Des bruits de pas et des cris lui indiquèrent qu'il restait encore quelqu'un à venir. Ils s'approchèrent, et elle se hissa en place, agrippant la barre.

Cora prit une profonde inspiration, se préparant au démarrage du camion. Elle s'accrocha fermement aux barres d'acier, sentant le vent la frôler. C'était à la fois grisant et terrifiant.

S'agrippant de plus en plus fort à mesure que la vitesse augmentait, elle serra les dents lorsque le camion heurta un dos d'âne, manquant de la déloger. Elle se ressaisit, se calant de manière à être prête à affronter d'autres secousses.

Elle commençait à s'y habituer, ajustant sa prise et son équilibre tandis que le camion poursuivait sa route. Elle sentait la chaleur du moteur, les vibrations du châssis, le souffle glacial du vent qui la cinglait.

Mais elle ne pourrait pas tenir éternellement. Il lui faudrait toutes ses forces pour atteindre le panneau stop. Le trajet était plus long que prévu et elle priait pour qu'il n'y ait personne derrière elle.

C'est alors que le pire se produisit.

Alors qu'ils approchaient du panneau stop, des phares s'allumèrent derrière elle. Une autre voiture arrivait à toute allure. Elle semblait basse et pressée.

Si elle lâchait prise au stop, le danger serait réel. Le conducteur de la voiture pourrait la voir sur la route. Il pourrait aussi ne pas la voir et lui rouler dessus. Mais s'il l'apercevait, il ferait un écart. Il s'arrêterait. Le conducteur du camion de l'armée se rendrait compte qu'il avait ramassé une passagère clandestine qui avait atterri sur la route. Avec autant de personnes à bord de ce camion, les chances de leur échapper seraient minces s'ils la repéraient.

La voiture allait-elle doubler le camion avant le panneau stop ?

Cora l'espérait de tout son cœur, mais les phares restaient aveuglants dans son champ de vision.

En quelques secondes, la voiture et le camion allaient s'arrêter.

Et à ce moment-là, ses options deviendraient limitées. Voire mortelles.
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L'esprit de Cora s'emballait tandis que le camion ralentissait. Elle envisageait toutes les options possibles, observant les engrenages au-dessus d'elle et le mécanisme du véhicule bouger dans la faible lueur des phares derrière elle. Il lui fallait un plan viable, et vite.

Ses bras la brûlaient à force de secousses. Ses muscles criaient grâce. Pourtant, les rouages de son cerveau s'activaient. Une idée germa dans son esprit. Risquée et peu convaincante, certes, mais une échappatoire possible alors qu'elle scrutait le châssis du camion.

Ce câble, là, c'était pour le changement de vitesse. Elle le voyait bouger. Et le suivant ? Le frein à main, peut-être ?

Les heures passées sous les camions, à bricoler plus qu'autre chose, lui revinrent en mémoire. Tous les SEAL avaient des notions de mécanique.

Elle était presque sûre qu'il s'agissait du frein à main. Si elle parvenait à le serrer, à tirer dessus de toutes ses forces, elle pourrait peut-être s'en sortir.

Le camion ralentit davantage, provoquant une violente secousse. Une décharge de douleur traversa ses muscles, lui rappelant pourquoi elle ne pouvait plus tenir longtemps. C'était maintenant ou jamais.

Et si le camion ne s'arrêtait pas complètement ? S'il grillait le stop ? Cette pensée lui noua l'estomac. Mais le poids lourd pila net. La chance était de son côté : il y avait manifestement de la circulation au carrefour.

C'était le moment !

Elle agrippa le câble du frein de stationnement et le tira vigoureusement vers le bas, lâchant complètement le châssis des deux mains pour y parvenir. Il fallait que ça marche, sinon elle risquait de ne pas pouvoir se raccrocher si le camion redémarrait.

Les bruits de la circulation s'estompèrent. Elle sentit un grondement lorsque le conducteur appuya sur l'accélérateur.

Les roues arrière se bloquèrent. Elle les sentit sauter sur quelques centimètres, puis osciller sur le côté. Le mouvement faillit la projeter au sol. Serrant les dents, elle s'accrocha de toutes ses forces.

Le chauffeur insista, appuyant plus fort sur la pédale. Les roues s'enfoncèrent et tournèrent, le moteur rugissant autour d'elle. Des graviers jaillirent sous les pneus.

Le conducteur derrière klaxonna. Le chauffeur du camion redoubla d'efforts et elle entendit les roues grincer contre le frein à main, qui céda d'un mètre malgré sa poigne de fer.

Puis, dans un rugissement impatient, le conducteur de la voiture qui suivait fit une embardée, se rangea à côté du camion, klaxonna longuement et hurla quelque chose d'incompréhensible avant de partir en trombe dans un crissement de pneus.

Elle avait réussi.

Cora lâcha le câble, les bras tremblants, et se laissa tomber sur la chaussée, aussi immobile et plate que possible, en priant pour qu'aucune autre voiture n'arrive derrière elle.

Dans un vrombissement assourdissant, le camion démarra en trombe, laissant des traces de pneus sur la route et un nuage nauséabond de gaz d'échappement dans son sillage.

Une fois le véhicule suffisamment éloigné, Cora se releva, époussetant les cailloux et la terre de ses vêtements. Elle courut jusqu'au bord de la route et retira la veste et le pantalon de l'armée. Elle songea à s'en débarrasser, à les jeter dans le fossé, mais se ravisa. Qui l'eût cru ? Ces frusques volées pourraient s'avérer utiles si elle devait retourner à la base. Elle les roula en boule et les cala sous son bras.

Soulagée de n'avoir plus qu'une couche de vêtements civils confortables et ravie d'être à nouveau sur ses deux pieds, elle trottina jusqu'au motel, impatiente de retrouver Gabe. Elle espérait qu'il avait fait des progrès entre-temps, car jusqu'à présent, ce meurtrier s'avérait aussi insaisissable qu'un fantôme.

***

Un quart d'heure plus tard, elle frappa à la porte de la chambre d'hôtel.

"Cora ?" demanda une voix. Gabe restait sur ses gardes. "Tout va bien ?"

"C'est moi, et je vais bien," répondit-elle.

La porte s'ouvrit. Gabe se tenait là, l'expression partagée entre inquiétude et soulagement.

"Je ne savais pas ce qui allait se passer là-bas," avoua-t-il. "J'ai voulu t'appeler, mais je craignais de compromettre ta couverture si tu te cachais."

"Ma couverture a été grillée," admit-elle.

Elle se faufila à l'intérieur et il referma la porte à clé.

Elle jeta l'équipement militaire à côté du lit et le vit le regarder avec curiosité. Il faisait chaud, le chauffage tournait à plein régime. Elle s'assit sur le lit et étira ses bras et ses jambes endoloris. Gabe avait commandé une pizza au pepperoni. L'odeur alléchante qui s'en dégageait emplissait la pièce et lui mettait l'eau à la bouche.

"Je sais que ce n'est pas très diététique," s'excusa-t-il.

Cora acquiesça. "J'essaie de manger sainement. Mais par une nuit comme celle-ci, ce n'est pas ce dont on a besoin."

"Je suis bien d'accord", répondit Gabe.

Il lui servit une tasse de café et lui tendit la boîte de pizza. Il l'avait attendue. La tarte était intacte. Ils se coupèrent chacun une grosse part au fromage. Cora engloutit la sienne en deux bouchées, comme si elle l'aspirait. Elle était affamée. La journée avait été longue, et elle avait brûlé beaucoup d'énergie à se battre contre des brutes et des minables, sans résultat.

"Qu'est-ce qui s'est passé ?"

Cora se servit une autre part. Gabe fit de même. Elle avala une gorgée de café brûlant et s'attaqua à sa deuxième part.

Ce n'est qu'à la troisième qu'elle lui raconta ce qu'elle savait. "L'officier que j'ai vu, Garrett, pensait que les morts étaient des suicides. Ils sont en pleine campagne de recrutement. Ils ne veulent rien qui puisse les gêner. Il suivait les ordres, mais il n'avait vraiment aucune info. Il a gobé tout ce qu'on lui a dit. Il croyait qu'il s'agissait de suicides, de personnes inadaptées qui n'auraient jamais dû s'engager, et il se sentait justifié de cacher l'information, pour ne pas décourager les bonnes recrues."

"Et tu t'en es tirée sans problème ?"

Cora lui raconta brièvement son évasion de la base militaire, omettant quelques détails. Elle ne voulait pas inquiéter Gabe, assis à côté d'elle sur le lit, les coudes sur les genoux, sa quatrième part intacte et le visage grave, buvant ses paroles.

Elle pressentait que cette affaire allait se compliquer davantage avant d'être résolue. Mais Gabe la surprit.

"J'ai peut-être une piste", annonça-t-il.

"De quoi s'agit-il ?" demanda-t-elle.

"J'ai réussi à parler à l'une des autres recrues, une femme."

"Où était-elle ?" Cora se redressa.

"J'ai décidé de sortir - pas au bar de l'hippodrome, mais dans un autre, à quelques kilomètres de là, dans la direction opposée. Comme on n'avait plus de supérieur, je suis descendu. Je l'ai vue et je lui ai parlé."

Cora hocha la tête. Elle savait que Gabe aurait usé de son charme, cette qualité qui le rendait abordable. Il inspirait confiance, ce qui poussait les gens à se confier plus facilement.

"Elle ne connaissait pas les victimes personnellement, mais elle en avait entendu parler. Et elle semblait prête à te rencontrer pour répondre à quelques questions." Il consulta sa montre. "Elle était là avec des amis, et ils avaient l'air installés pour la soirée. Je lui ai demandé à quelle heure elle comptait partir, et elle m'a dit qu'ils devaient être rentrés à la base avant minuit."

"Il est onze heures. Allons lui parler." Cora se leva, s'essuya les mains sur une serviette en papier et se dirigea vers la porte. Au moins, elle avait du café et de la pizza dans le ventre maintenant, et elle était prête à repartir pour quelques heures.

Pendant que Gabe conduisait, ils ont discuté de leur plan.

"Je pense qu'il vaudrait mieux que tu restes en retrait pour l'instant, après ce qui s'est passé tout à l'heure", suggéra-t-il, et Cora acquiesça.

"Tu as raison. Un de ces soldats pourrait être là. Le premier m'a vue et il est peut-être encore sur ses gardes."

"Laisse-moi entrer et la faire sortir", proposa Gabe. "Je lui dirai qu'elle peut venir avec une amie et que tu es dans la voiture. Ça te va ?"

Cora approuva. Gabe avait suggéré, avec assurance, ce qui était probablement le plan le plus réalisable.

Gabe gara la voiture en bas de la rue du bar et sortit en enfilant une veste. Cora jeta un coup d'œil à l'endroit par la fenêtre. C'était définitivement un lieu plus huppé que le bar de l'hippodrome. Le quartier était plus calme, et elle supposa que c'était l'endroit où les recrues féminines préféraient se retrouver pour passer une soirée tranquille sans être importunées.

Mais la femme serait-elle à l'aise avec l'histoire de Gabe ?

Elle s'agita en attendant, enfonçant ses ongles dans la paume de ses mains, espérant que ce plan fonctionnerait.

Enfin, la porte du bar s'ouvrit et Gabe en sortit, suivi d'une femme aux cheveux noirs attachés en queue de cheval. Elle semblait nerveuse, se mordant la lèvre et jetant des coups d'œil autour d'elle tandis que Gabe la guidait vers la voiture.

Une autre femme la suivait, marchant derrière elle, et se tenait près du véhicule, la surveillant, alors que Gabe s'approchait. Cora était soulagée que ce témoin ait amené une amie pour la protéger et la soutenir. Peut-être que cela augmenterait leurs chances d'obtenir des informations.

"Cora", dit Gabe en ouvrant la portière à la femme. "Je te présente Sarah. Elle a accepté de nous parler."

Cora se décala pour lui faire de la place, observant discrètement la jeune femme. Cette dernière, d'une vingtaine d'années, arborait un charmant visage ovale et des yeux d'un bleu éclatant. Maintenant qu'elle était à ses côtés, Cora percevait une certaine détermination dans son attitude.

"On m'a chargée d'enquêter sur ces meurtres à la base", expliqua Cora. "Je mène une investigation officieuse, pour rendre service à un ami."

"Je vois", répondit la femme.

"Pourriez-vous m'en dire plus sur les victimes ? Qui étaient-elles, quelle était leur situation, quel genre de personnes étaient-ce ?"

Sarah plissa les yeux, scrutant Cora avec méfiance.

"Non", trancha-t-elle. "Je ne dirai rien tant que vous ne m'aurez pas révélé votre identité. Comment puis-je être sûre que ce n'est pas un piège ? Je ne tiens pas à être la prochaine sur la liste."

Cora laissa échapper un soupir.

"Je suis Cora Shields", avoua-t-elle. "Ancienne Navy SEAL, ex-agent du FBI. J'ai quitté le Bureau il y a quelque temps et je travaille désormais comme détective privée. Je peux vous montrer ma carte du FBI, mais elle n'est plus valide."

Elle la sortit néanmoins. Sarah l'examina attentivement.

Cora espérait que cette situation n'était pas un traquenard et que la jeune femme était réellement disposée à parler. Elle attendit, consciente que tout reposait sur sa réponse.
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Sarah hésita un moment, dévisageant Cora d'un air pensif et méfiant. Puis elle poussa un soupir.

"D'accord", lâcha-t-elle. "On dirait que je n'ai pas le choix, puisque nous sommes tous terrifiés."

"Qu'en savez-vous ?"

En posant cette question, Cora percevait la peur de Sarah. Assise à côté d'elle, la femme se recroquevillait sur le siège de la voiture, les épaules crispées, la mâchoire serrée. Cette femme était effrayée, et elle n'aurait pas dû l'être. Pas à ce point, ni de cette manière. On ne forge pas de bons soldats en les paralysant de peur. On les entraîne avec précaution, blessure après blessure, en leur donnant ce qu'ils peuvent encaisser, puis en les poussant plus loin, avant de les laisser récupérer et se renforcer.

"Je ne connaissais aucune des victimes", murmura Sarah. "Mais je les avais croisées, et les gens en parlaient, évidemment. On n'est pas censés en parler. C'est ce qu'ils nous ont clairement fait comprendre. Motus et bouche cousue. Cet incident est confidentiel. Parler, c'est s'attirer des ennuis." Sa voix trahissait sa colère.

"Bien sûr", acquiesça Cora. "Ça restera entre nous. Je ne connais même pas votre nom."

Sarah lui lança un regard reconnaissant.

"On disait qu'ils avaient dû faire quelque chose de mal, qu'aucun d'entre eux n'était apprécié. Quelqu'un a raconté que la femme, Janice, s'était violemment disputée avec quelqu'un d'autre il y a quelques jours."

"Vous savez à quel sujet ?"

Mais Sarah - si c'était bien son nom - secoua la tête. "Aucune idée. Je l'ai entendu de quelqu'un qui l'avait entendu d'un autre. Mais vous devez comprendre que dès qu'on le peut, on en parle. On ne croit pas à cette histoire de 'se taire et ne rien dire'. Tant qu'ils ne nous donneront pas de réponses, on sera tous sur les dents."

Il était clair que l'armée tentait d'étouffer l'affaire, mais à quel prix ? Si les soldats étaient trop effrayés pour parler des meurtres, comment résoudre l'enquête ? Cora était déconcertée par cette attitude répressive, manifestement imposée par quelques-uns, mais qui affectait tout le monde, au nom de leurs objectifs à court terme.

"Écoutez", dit-elle avec fougue. "Ce n'est pas ça, l'armée. C'est une faille dans le système ; ce sont quelques personnes haut placées qui prennent des décisions stupides sans réfléchir aux conséquences. Quand cette affaire sera résolue, j'irai plus loin. Je dénoncerai toute l'unité responsable de cette base pour ses agissements et son irresponsabilité. J'irai jusqu'au chef d'état-major s'il le faut. Mais je ne peux pas le faire maintenant. Il n'y a pas assez de preuves pour que ça tienne la route, et ceux qui pensent tout contrôler ici nieront tout en bloc."

Elles restèrent silencieuses un moment, mais Cora bouillonnait toujours de colère.

Bon sang, c'était important. Personne ne devrait avoir le droit de se croire tout-puissant au point d'étouffer des informations de cette façon. Ça ne devrait pas arriver. Et il fallait y remédier, c'était certain.

"Ce n'est pas le rôle de l'armée", répéta-t-elle, estimant qu'il était crucial que la femme le sache.

"Merci", dit-elle. "Je crois que j'avais besoin d'entendre ça."

"J'apprécie ce que vous m'avez dit. C'est courageux de votre part. Et je vais m'en occuper. Mais y a-t-il autre chose que vous pourriez me dire qui m'aiderait ?" demanda Cora.

Elle sentait qu'il y avait quelque chose. Elle ne s'attendait pas à ce que Sarah le lui révèle. Dans sa situation, à son âge, Cora n'était pas sûre de ce qu'elle aurait fait, ni de ce qui aurait influencé ses décisions.

Sarah soupira. "Écoutez, ce ne sont que des rumeurs. Je sais seulement que c'est arrivé à cette femme. La personne avec qui elle s'est disputée, qui a crié, faisait partie d'un groupe de types connus pour être des brutes. On essaie de les éviter. Ils sont toxiques. S'ils s'en prennent à vous, on dit qu'ils peuvent vous pourrir la vie."

L'esprit de Cora s'emballa. Elle devait en apprendre davantage sur ces brutes, mais il fallait aborder le sujet avec délicatesse. Sarah s'était déjà confiée et Cora ne voulait pas l'effaroucher.

"Je comprends que vous préfériez taire leurs noms. Mais si vous pouviez me donner ne serait-ce qu'un indice sur l'un d'entre eux, cela m'aiderait grandement." Elle attendit, consciente d'en demander peut-être trop.

"Même leur lieu de séjour ? Où ils dorment ? Leurs repaires pour faire la fête ?"

Sarah grimaça. "Faire la fête ? J'en ai entendu des vertes et des pas mûres à ce sujet. Je ne connais même pas tous leurs noms. J'ai capté quelques prénoms, mais ça ne vous mènera pas bien loin. Ce dont je suis certaine, c'est qu'ils logent tous dans la même caserne, au nord de la base. Deux d'entre eux sont instructeurs. Ils ont leurs habitudes dans un restau en ville, le Hog Heaven Ribs & BBQ. Il paraît qu'ils y mettent un sacré bazar. Ils débarquent, se saoulent, cassent tout. Le proprio voudrait leur interdire l'entrée, mais ça n'arrivera pas. En attendant, ils font fuir la clientèle."

"Combien sont-ils ?" demanda Cora. Le Hog Heaven Ribs & BBQ était sûrement fermé à cette heure-ci, mais c'était une piste pour le lendemain si elle ne les avait pas débusqués d'ici là.

"Cinq, je crois. Quatre ou cinq", répondit Sarah. "Et c'est vraiment tout ce que je sais."

"Je vous en suis reconnaissante", dit Cora. Au moins, elle avait une piste à présent.

Tandis que Sarah quittait la voiture, Cora la regarda s'éloigner. Elle avait fait preuve de courage en lui livrant ces informations. Cette base baignait dans une culture toxique, et Cora était déterminée à y mettre un terme. Les soldats méritaient mieux. Ils méritaient de se sentir en sécurité et d'être entendus. Cette ambiance malsaine facilitait la tâche du tueur.

Dès que Sarah fut rentrée dans le bar, Cora se tourna vers Gabe.

"Le côté nord de la base ? Voyons si on peut trouver un point d'observation", proposa-t-elle.

"J'ai apporté des jumelles", dit Gabe. "Mais tu crois qu'on verra quelque chose à cette heure-ci ?"

Cora haussa les épaules. "Peut-être pas. Si ça ne donne rien, on reviendra à l'aube. Mais si ces types manigancent quelque chose, il y a des chances que ce soit en pleine nuit."

"Le côté nord est le plus proche de cette crête", dit Gabe en désignant l'obscurité. "Ça pourrait faire un bon poste d'observation."

Cora s'en remettait à lui pour tout ce qui touchait à la géographie. Gabe était de ces types toujours à l'affût de leur environnement, attentifs au paysage. Il avait le don pour ce genre de choses. Il savait quelle vue on aurait de tel ou tel point, comment s'approcher du lac, gravir la montagne par le chemin le plus rapide. Ils avaient fait tout ça ensemble par le passé, à différentes époques, en tant qu'amis.

Aujourd'hui, dans le cadre de l'enquête, ces connaissances s'avéraient encore plus précieuses.

Ils remontèrent en voiture. Il était tard, presque minuit. Tandis que Gabe se dirigeait vers la crête, naviguant sur une route étroite avec ce qui semblait être un pur instinct, Cora réalisa qu'ils n'étaient peut-être pas au bout de leurs peines. La nuit était bien avancée, l'obscurité totale, le froid mordant, et une bruine légère menaçait de se transformer en neige fondue d'un instant à l'autre.

Elle se fichait de l'heure qu'il était et du nombre de fois qu'ils devraient refaire ce trajet. Ces brutes pouvaient être la clé pour résoudre les meurtres.

Alors qu'ils grimpaient plus haut sur la crête, les phares de la voiture éclairaient les arbres de part et d'autre de la route sinueuse. Gabe ralentit, puis s'arrêta, jetant un coup d'œil sur sa droite.

"Je pense que la caserne est par là", déclara-t-il.

Elle ignorait comment il pouvait le savoir. Ils descendirent de voiture. Le vent soufflait plus fort ici, tirant sur sa veste et menaçant d'emporter sa casquette. Elle aurait dû mettre un bonnet en laine, quelque chose de plus chaud. Mais elle mit le froid de côté tandis que Gabe s'enfonçait entre les arbres, suivant les traces les plus ténues, mais se dirigeant sans faillir vers son objectif.

Alors que les arbres se faisaient plus rares, ils atteignirent le bord de la crête.

"Voilà", dit Gabe.

Là, en contrebas, elle aperçut le bord de la clôture, ponctué de projecteurs qui délimitaient le côté nord de la base militaire.

"Tu es un génie", dit-elle. "Tu nous as menés pile au bon endroit."

"Je ne suis que le navigateur", répliqua-t-il. "Tout dépend de ce qu'on va voir maintenant."

Gabe lui tendit les jumelles et Cora scruta l'horizon en les ajustant, s'orientant tout en regardant au loin, examinant les baraquements du côté nord de la base.

Au début, elle ne distingua que des bâtiments sombres et anonymes, avec de minuscules lumières aux fenêtres et dans les allées. Elle observa pendant de longues minutes, le froid s'insinuant en elle, avec l'impression croissante que tout ceci était une perte de temps.

Cora se souvint soudain que les meurtres avaient toujours eu lieu la nuit. C'était à ce moment-là que le ou les tueurs passaient à l'action. Abandonner trop tôt ne ferait qu'entraîner la mort d'un autre innocent.

Elle se déplaça silencieusement et s'allongea dans l'herbe humide. Elle garda le silence, ne voulant pas adresser la parole à Gabriel. Lui dire quoi que ce soit reviendrait à capituler, à admettre qu'il y avait une limite de temps pour cette nuit. Et elle refusait cette idée.

Pourtant, elle savait que perdre du temps serait tout aussi grave. Demain, la fatigue pourrait leur faire manquer un détail crucial.

Il était peut-être temps de partir. Cette surveillance interminable commençait à peser.

Alors qu'elle s'apprêtait à suggérer à Gabe de lever le camp, elle aperçut un mouvement près d'un des bâtiments.

"Attends ! J'ai vu quelque chose", chuchota-t-elle.

Gabe s'avança doucement, fixant l'endroit qu'elle lui indiquait.

Des hommes sortaient des baraquements et se rassemblaient sur la route. Elle en distinguait quatre, silhouettes sombres dans la pénombre.

Le groupe s'éloigna rapidement de la caserne, se dirigeant vers le parking.

Elle suivit leur progression avec ses jumelles.

Ils avançaient dans l'obscurité, déterminés, vers une Jeep. Ils y montèrent. Les portières se refermèrent, trop loin pour qu'elle puisse les entendre claquer. Les phares s'allumèrent.

Elle se tourna vers Gabe.

"Ils partent quelque part. On doit les suivre. Tu penses pouvoir descendre cette colline rapidement ?"
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Il appréciait l'atmosphère nocturne de la base, sa solitude. Certes, une base militaire ne dort jamais vraiment, mais aux premières lueurs de l'aube, elle était d'un calme olympien.

Évidemment, s'il y avait du mouvement à cette heure-ci, c'était souvent synonyme de problèmes. Le bizutage. Les rixes. Les règlements de comptes. Si la plupart des gens respectaient la loi et obéissaient aux règles, il y avait toujours des renégats pour agir en marge.

Certains profitaient de ce moment pour s'éclipser hors de la base. D'autres se faufilaient d'une pièce à l'autre. Par le passé, au cœur de la nuit, il avait surpris un soldat dans un vestiaire, en train de forcer tranquillement le casier d'un autre. Que cherchait-il ? De l'argent ? Une vengeance personnelle ? Un objet convoité, ou la récupération d'un bien volé ?

Tant de possibilités. Mais tel une ombre, il s'était avancé sans bruit. Découvrir la vérité aurait été intrigant, mais l'essentiel était de ne pas se faire repérer.

À cette heure-ci, il se métamorphosait. Il mettait de côté l'état d'esprit qu'on avait tenté de lui inculquer. Il n'était plus le soldat obéissant, suivant les ordres aveuglément. Il devenait le prédateur, traquant sa proie, observant et guettant le moment propice pour frapper.

Il connaissait la base sur le bout des doigts, ses rythmes et ses humeurs. En passant devant les baraquements, il percevait presque la peur qui y régnait. Oui, les gens avaient peur. De lui. C'était lui qui tenait éveillés les recrues et les jeunes soldats, tremblants de peur, à l'affût du moindre bruit de pas derrière la porte.

Ses actes bouleversaient tant de vies, et cette pensée lui procurait un sentiment de puissance inouïe.

Soudain, il entendit des pas qui se rapprochaient. Plus d'une série. Grâce à sa discrétion et à sa vigilance extrême, il les perçut de très loin.

Instantanément, il se raidit, son esprit se focalisant sur la menace imminente. Il devait se cacher pendant leur passage, car l'invisibilité était cruciale pour mener à bien sa mission.

Et il s'était engagé dans cette mission, certain que rien ne l'arrêterait.

Où pourrait-il se cacher ?

L'espace d'un instant, la panique l'envahit, l'émotion montant en lui. Il avait cru que c'était du passé, qu'il ne ressentirait plus jamais cela, mais visiblement les fantômes d'antan étaient tenaces et leur emprise toujours mortelle.

Pendant un moment inconfortable, il crut qu'il n'y arriverait pas, qu'il était redevenu celui qu'il était jadis. Effrayé, faible, l'un de ceux qui attendaient leur prochain châtiment dans la peur et l'effroi.

Puis il se rappela fermement qu'il avait dépassé ce stade depuis longtemps. Il n'était plus cette personne et ne le serait plus jamais. Et plus il persévérerait dans sa mission actuelle, plus il s'assurerait que l'ancienne version de lui-même, la personne effrayée, disparaisse à jamais.

C'était bien de cela qu'il s'agissait, après tout. Maintenant, il devait se calmer et laisser libre cours à sa réflexion, utiliser les compétences qu'il avait affinées et la froide assurance qui s'était installée en lui à chaque nouvelle victime.

Là. Il pouvait emprunter ce couloir menant à une buanderie. Elle avait été ouverte il y a quelques semaines et il y avait jeté un coup d'œil. C'était une petite pièce, qui empestait l'eau de Javel et le désinfectant, et qui ne contenait que quelques balais et serpillières, ainsi que des chiffons en lambeaux.

Son entraînement lui avait appris à se déplacer sans bruit, et il mettait toutes ces compétences à profit à présent.

Lorsqu'il atteignit l'alcôve, il se plaqua contre le mur, respirant à peine. Il entendait les pas se rapprocher et savait qu'il devait rester calme et silencieux.

Les pas passèrent et il poussa un soupir de soulagement. Il attendit encore quelques secondes, par précaution, avant de sortir de sa cachette et de reprendre sa route.

Quelques personnes étaient passées. Des ennuis en perspective, c'était certain. Mais pas les siens. Il était en route pour s'emparer de sa prochaine cible, et il savait qu'il devrait agir rapidement, efficacement, et de manière à n'alerter personne.

Il avait un plan pour cela.

D'abord, se rendre à l'arrière de la chambrée dont il avait besoin. Il y avait là une porte coupe-feu qu'il comptait utiliser, la plus proche du lit de sa cible. Et lors de sa ronde plus tôt, en se déplaçant furtivement, il s'était assuré que la porte ne pouvait pas se fermer complètement.

Elle était maintenant entrouverte, il suffisait de la pousser vers l'intérieur, et il avait pris soin d'huiler les charnières pour s'assurer qu'elle s'ouvrirait sans un bruit.

Un mélange familier d'euphorie et de haine viscérale bouillonnait en lui tandis qu'il s'approchait de la porte. Il la poussa et pénétra dans la pièce plongée dans l'obscurité. Ses yeux, déjà accoutumés à la pénombre, distinguèrent rapidement la silhouette endormie sur le lit.

Il avança à pas feutrés, ses mouvements à peine perceptibles, jusqu'à se tenir au chevet du dormeur. La rapidité et l'effet de surprise joueraient en sa faveur. Il doutait que les trois autres personnes présentes puissent réagir à temps. L'épuisement, la peur et l'hésitation les paralyseraient. Après tout, personne ne voulait être le prochain sur la liste. Chacun savait pertinemment que s'opposer aux brutes revenait à se peindre une cible sur le front.

L'heure de frapper avait sonné.

Le sac à la main, il s'avança sans bruit.
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Cora bondit dans la voiture et, cette fois, s'empara du volant. Elle ne perdit qu'une seconde pour avancer le siège afin d'atteindre les pédales, tandis que Gabe claquait la portière côté passager.

Elle était déterminée à rattraper ces quatre militaires, coûte que coûte. Leur départ furtif de la base aux aurores ne présageait rien de bon.

"D'accord", dit Gabe d'une voix posée, tout en la guidant sur la route sinueuse. "Il y a une bifurcation à droite qui arrive. Prends-la. Puis à gauche."

Elle lança la voiture, qui tressautait et zigzaguait sur les chemins étroits et ravinés.

Elle visualisa mentalement la configuration de la base. Pour en sortir, ils devaient emprunter une longue ligne droite goudronnée avant d'arriver à un carrefour. Cora savait qu'elle devait les avoir en vue avant ce point crucial. S'ils le franchissaient, elle risquait de les perdre à jamais.

Le cœur battant, l'esprit en ébullition, elle appuya sur l'accélérateur. Que pouvaient-ils bien manigancer ? Où allaient-ils ? Ils ne semblaient rien transporter, mais Cora ne pouvait chasser l'image d'une nouvelle victime, ligotée dans le coffre. C'est cette pensée qui la poussait à pousser la voiture dans ses derniers retranchements.

Le moteur rugit et les pneus crissèrent lorsqu'elle négocia un virage trop serré, dérapant légèrement avant de reprendre le contrôle. Ce n'était vraiment pas le moment de s'encastrer dans un arbre. Les salauds auraient gagné.

Cora maîtrisa le dérapage et continua sa course effrénée. Ils avaient quitté la crête et se trouvaient à nouveau sur un terrain plat, s'approchant de la base.

Où était donc cette fichue voiture ? Elle plissa les yeux et alluma ses pleins phares pour scruter la route devant elle. Toujours rien.

Et si elle arrivait trop tard ? S'ils avaient déjà atteint le carrefour, s'ils avaient trop d'avance ? Le pire scénario se dessinait, de plus en plus probable à chaque seconde qui passait. Ses mains étaient soudées au volant, ses yeux rivés sur la route.

C'est alors qu'elle aperçut des feux arrière au loin.

Elle poussa un long soupir de soulagement, tout en appuyant encore plus fort sur l'accélérateur pour gagner du terrain.

Elle se rapprochait. Mais soudain, elle réalisa que la Jeep avait brusquement accéléré.

Soit ils avaient repéré ses phares dans leur rétroviseur, soit ils s'estimaient suffisamment éloignés de la base pour ne plus avoir besoin d'être discrets. Quoi qu'il en soit, la Jeep filait maintenant à toute allure.

À présent, le véhicule volait littéralement sur la route sombre, et l'avance que Cora avait réussi à prendre s'évaporait à vue d'œil.

"Merde", pesta-t-elle entre ses dents.

"Ils accélèrent", constata Gabe, toujours aussi calme face à l'adversité. "Je vais essayer de deviner leur destination." Il avait ouvert la carte sur son téléphone et scrutait ce qui les attendait.

Cora jeta un coup d'œil rapide, risquant de quitter la route des yeux pour évaluer la situation. Dans quelques kilomètres, ils allaient atteindre un réseau de rues menant à une zone industrielle. À cette heure-ci, l'endroit devait être aussi désert qu'un cimetière, mais regorgeait probablement de cachettes potentielles. Ce dédale de routes permettrait à la Jeep de les semer. Et maintenant, Cora en était certaine : c'était leur intention.

"Ils nous ont repérés", dit-elle. "Ils savent qu'on les suit. Ils étaient en train de naviguer tranquillement avant de s'apercevoir qu'on se rapprochait."

Gabe acquiesça. "Je n'aime pas l'idée qu'ils s'approchent de cette zone industrielle. C'est un vrai labyrinthe."

"Une fois qu'ils y seront, ce sera presque impossible de les retrouver. Il faut absolument les garder en vue, sinon ils vont nous filer entre les doigts. Tu ne crois pas ?"

"Ils nous ont certainement repérés", confirma Gabe. "C'est quand on est arrivés en vue qu'ils ont changé d'allure. Alors, où vont-ils et que mijotent-ils ?"

"On va le découvrir", promit Cora.

Elle poussait sa voiture au maximum de ses capacités. Pourtant, la Jeep était un véhicule plus puissant. Sur route ouverte, elle avait un net avantage et pouvait creuser l'écart par sa simple puissance brute.

Cora négocia un nouveau virage à gauche, écrasant l'accélérateur dans leur course-poursuite effrénée.

"Voilà ! Ils font exactement ce qu'on pensait !" s'exclama-t-elle.

La Jeep prit un virage serré dans une ruelle et disparut de leur champ de vision. Dans l'obscurité, les distances étaient trompeuses. Cora fonça vers l'intersection, freina et serra les dents en constatant qu'il y avait deux routes possibles.

"Où sont-ils passés ? Par où ?"

"La première, je crois", dit Gabe.

Suivant son instinct, Cora fit pivoter le volant vers la gauche.

La voiture bondit et tressauta sur les nids-de-poule de la ruelle étroite. Cora jura en s'agrippant au volant, évitant de justesse un cratère d'un mètre de profondeur, invisible jusqu'au dernier moment dans l'obscurité. Gabe s'agrippa au tableau de bord pour se maintenir alors qu'ils viraient à un autre tournant.

Elle aperçut à nouveau les feux arrière devant eux. Ils se rapprochaient de la Jeep. Au détour d'un virage, elle distingua le conducteur, une silhouette sombre coiffée d'une casquette de baseball. Les trois autres passagers n'étaient que des ombres floues sur le siège avant et à l'arrière.

Soudain, dans un crissement de pneus, la Jeep accéléra de nouveau.

Cora lâcha un juron plus violent encore. Ces types ne lâchaient pas l'affaire. Quoi qu'il se passe, c'était du sérieux. Ils avaient de bonnes raisons de vouloir les semer. Ce n'était pas une simple blague de fin de soirée hors de la base. L'enjeu était réel.

Ils filaient comme des dingues, zigzaguant et accélérant dans les rues désertes. La Jeep prenait les virages à toute allure et Cora la talonnait. Dans ce labyrinthe urbain, elle réalisa qu'elle avait un avantage. Sa petite voiture était plus maniable que la Jeep, qui dérapait dans les virages, son poids et sa hauteur la rendant plus instable.

Cora saisit sa chance et appuya sur l'accélérateur, se rapprochant de la Jeep qui négociait un nouveau virage.

Ils se trouvaient au cœur de la zone industrielle, entourés d'usines et d'entrepôts. Était-ce la destination initiale de ces hommes ? Ou simplement un endroit où ils s'étaient réfugiés en essayant de semer Cora et Gabe ?

Quoi qu'il en soit, Cora savait qu'ils ne tarderaient pas à le découvrir. Ce dédale de routes ne pouvait pas s'étendre à l'infini, et elle espérait que si la Jeep s'enfonçait davantage dans ce labyrinthe d'entrepôts, les hommes finiraient par tomber dans un cul-de-sac. Ils les auraient alors à leur merci.

Et, comme si elle l'avait pressenti, cela arriva. Elle aperçut les chevrons jaunes et le grillage qui marquaient la fin de la route. Les phares de la Jeep s'allumèrent et les freins hurlèrent.

"On les tient. On les a eus", s'exclama Cora.

Mais l'instant d'après, elle réalisa qu'elle avait parlé trop vite.

Car le conducteur ne fit pas ce qu'elle attendait. Au lieu de cela, il enclencha la marche arrière et, en un éclair, la Jeep fonça sur eux, à reculons.

Cora passa la marche arrière, tentant désespérément une manœuvre d'évitement, mais il était trop tard. Elle essaya de dévier sa trajectoire, mais il n'y avait nulle part où aller.

La Jeep percuta l'avant de sa voiture dans un fracas de verre brisé. Le capot se froissa, les phares volèrent en éclats et un hurlement métallique emplit l'habitacle.

La tête de Cora fut projetée en avant puis en arrière contre le siège, sous la violence du choc.

Le vacarme assourdissant du métal broyé les enveloppa tandis que la Jeep continuait de reculer, les poussant contre la barrière en bord de route.

Puis, dans un grincement sinistre, le conducteur effectua un demi-tour serré.

La voiture de Cora n'était plus qu'une épave. Le capot était à moitié enfoncé. Protégée par des arceaux de sécurité et un blindage, la Jeep était encore en état de marche, à peine éraflée.

Et à moins qu'elle ne parvienne à les arrêter d'une manière ou d'une autre alors qu'ils faisaient pivoter leur lourd véhicule, ils allaient s'enfuir et disparaître.
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"Vous n'irez nulle part !" hurla Cora en forçant la portière déformée de sa voiture. Hors de question de laisser ces hommes s'enfuir. Elle ferait tout pour les arrêter.

À commencer par les phares. Quand la Jeep fonça vers elle, son arme était déjà au poing. Voyons jusqu'où ils iront sans lumière, songea-t-elle en visant avec soin. L'adrénaline montait mais elle garda la main ferme.

Une détonation la fit sursauter. Un des occupants de la Jeep avait dégainé et tentait de les éliminer, elle et Gabe.

Elle se plaqua derrière la portière cabossée, espérant que le métal tordu lui offrirait un minimum de protection. Ses assaillants devaient tirer à l'aveuglette dans l'obscurité, depuis un véhicule en mouvement. Mais les phares, eux, formaient une cible bien visible. Une cible qui l'éblouissait à présent.

Elle tira une première fois. Un faisceau s'éteignit dans une gerbe de plastique et de verre. Au tour de l'autre maintenant.

Un nouveau tir fusa de la Jeep. Cora se baissa d'instinct mais ne fut pas touchée. Elle avait l'autre phare en ligne de mire. Elle appuya sur la détente. Bingo, deux sur deux.

La Jeep s'enfonçait dans le noir. Pas pour longtemps. Elle tenta de virer, mais le conducteur perdit le contrôle. Le véhicule partit en tête-à-queue et s'encastra dans un mur.

Le fracas fut assourdissant, un hurlement de métal torturé. La voiture parcourut la moitié du mur, pivota, se cabra, puis retomba. Une pluie de plâtre et de briques s'abattit autour d'elle. De la vapeur s'échappait du moteur endommagé.

Cora se précipita vers la Jeep, arme au poing, l'adrénaline pulsant dans ses veines. Il fallait agir vite, profiter de la confusion des occupants, encore sonnés par le choc. Elle vit le conducteur tenter de redémarrer en vain. Un passager s'acharnait sur sa portière coincée.

Gabe accourait derrière elle tandis qu'elle se dirigeait vers la portière arrière. Elle devinait qu'elle s'ouvrirait plus facilement et supposait que les coups de feu en provenaient. Cette menace-là, elle voulait l'éliminer au plus vite.

Elle empoigna la poignée, inspirant l'odeur âcre du métal broyé. Ses pieds crissaient sur le verre brisé. La portière céda. À l'intérieur, des gémissements. Le tireur avait lâché son arme. Ses deux mains comprimaient son nez ensanglanté.

Cora l'extirpa brutalement du véhicule, lui assénant de violents coups de pied dans les côtes alors qu'il s'écroulait au sol. Puis elle lui écrasa le canon de son arme sur le crâne, lui arrachant un râle de douleur. Il resta au sol, à peine conscient.

Restaient les deux hommes à l'avant. Eux aussi étaient mal en point. L'airbag avait frappé le passager au visage ; il gémissait, la pommette probablement fracturée. Il n'opposa aucune résistance quand elle le tira hors de la voiture et lui tordit les bras dans le dos.

Mais le conducteur avait encore du répondant. Alors que Cora s'approchait, elle le vit tâtonner à la recherche de son arme. Au moment où elle plongeait vers le siège avant, il la brandissait déjà.

Cora esquiva in extremis le coup de feu. Elle sentit presque le souffle de la balle. Elle agrippa le bras du tireur, le faisant basculer sur le côté alors qu'un second tir partait, la balle se logeant dans le coin supérieur du pare-brise. De son autre bras, il tentait de la saisir. Elle se déroba, tordant le poignet de sa main armée, espérant que la douleur lui ferait lâcher prise ou, du moins, desserrerait son étreinte.

Le conducteur laissa échapper un grognement quand Cora lui tordit le bras, mais ne lâcha pas son arme. Au contraire, il appuya de nouveau sur la détente. Cette fois, le tir frôla Cora et perfora le toit du véhicule.

Ils étaient si proches l'un de l'autre que le pistolet demeurait une menace mortelle. Elle devait le désarmer avant qu'il ne tire à nouveau.

Elle lui griffa le visage. Il se dégagea, ripostant d'un coup de poing brutal qu'elle parvint à encaisser, se contorsionnant de façon à ce qu'il la repousse plutôt que de la frapper de plein fouet. Elle s'agrippait à son poignet de toutes ses forces, utilisant l'élan de son propre coup pour se dégager d'un bond en arrière.

Enfin, elle réussit à saisir la main armée. Elle l'empoigna à deux mains, lui tordant le poignet si violemment qu'elle sentit ses os craquer sous son étreinte.

Il gémit et lâcha finalement l'arme, qui tomba dans un bruit sourd. Elle se jeta sur lui, lui écrasant le visage avec son propre pistolet avant qu'il ne puisse asséner un autre coup de poing.

Gabe se précipita vers la portière du conducteur, l'arrachant dans un grincement de métal tordu. Il empoigna l'homme par les épaules et le tira dehors, tête la première. Cora le suivit, agrippant ses bras et les serrant de toutes ses forces. Le dernier des quatre était maîtrisé. Elle le maintenait, lui forçant les mains dans le dos pendant que Gabe resserrait un serre-câble, le tirant si fort qu'il lui entaillait la chair. Aucune chance qu'il s'en sorte rapidement, et il semblait avoir perdu toute combativité.

"Où comptais-tu filer comme ça ?", s'emporta-t-elle. "C'était quoi, ce cirque ?"

Il l'insulta, grimaçant de douleur, se contorsionnant pour tenter de se libérer du serre-câble.

"Mêle-toi de tes affaires, salope. Tire-toi d'ici ou tu vas avoir de gros ennuis."

"Ah vraiment ?" Cora le toisa. "Je ne crois pas, non. Ce que je veux savoir, c'est ce que vous planquiez."

Maintenant que les quatre étaient maîtrisés, Cora se dirigea vers l'arrière du véhicule et ouvrit le coffre.

Il y avait un tas de couvertures, et son cœur manqua un battement. S'agissait-il d'une personne ? Y avait-il un corps emmailloté là-dedans ?

Non. C'était une bâche. Rien de plus. Une bâche enveloppée dans des couvertures. Mais il y avait quelque chose en dessous, un objet solide et compact, à moitié dissimulé dans les plis des tapis.

Cora le sortit et le brandit.

C'était un bloc conséquent, blanc et dur, emballé dans du plastique.

"De la cocaïne ?", s'exclama-t-elle, incrédule. "Vous faisiez du trafic ? Vous êtes venus ici pour vendre ?"

Il y avait de quoi faire une belle prise. C'était suffisant pour les faire tomber, c'est certain. Mais ce n'était pas ce qu'elle cherchait.

"Vous savez quelque chose sur les meurtres ?" demanda-t-elle au chauffeur, en lui enfonçant à nouveau son arme dans le cou. "Quelque chose à propos des meurtres qui ont eu lieu sur la base ?"

"Pourquoi on saurait quoi que ce soit là-dessus ?" rétorqua-t-il d'une voix rauque, entre deux halètements. "Tu nous prends pour des tueurs ? On essaie juste de survivre, mec. On se fait juste un petit business à côté."

"Les victimes étaient au courant de votre petit business ?"

"On n'était même pas dans le même bâtiment. Personne ne savait. On s'en est assuré. Ces types qui ont été tués, c'était juste de l'intimidation qui a dérapé."

"J'ai entendu dire que tu avais malmené l'une des victimes."

"C'était pendant l'entraînement ! Pas en dehors du service. Ouais, pendant l'entraînement, je secoue un peu ceux qui traînent la patte. C'est mon boulot, c'est tout !", bafouilla-t-il en crachant du sang par le nez. "J'ai aucune idée de ce qui se passe à la base. Y a sûrement des mecs qui règlent leurs comptes après le service. On s'en fout. Pourquoi ça nous intéresserait ?"

"À qui vous vendiez ?"

"Un gars du coin. Ça te regarde pas. Et ça n'a rien à voir avec ce que tu cherches", répondit l'homme avec amertume.

Cora savait qu'elle ne pouvait pas leur faire entièrement confiance, mais le problème était qu'elle les croyait. Ces types s'étaient comportés comme des brutes pendant l'entraînement, mais après le service, ils avaient d'autres préoccupations. Elle doutait qu'ils compromettent leur trafic de cocaïne en allant tabasser des soldats à mort dans d'autres casernes. Les enjeux de la vente de drogue étaient trop importants. C'est pour ça qu'ils s'étaient tant débattus pour échapper à la poursuite.

Ça n'avait aucun sens qu'ils aillent chercher des recrues au hasard dans les baraquements pour les tuer. Et si les recrues avaient été au courant du trafic et l'avaient signalé, Cora était certaine que ces types auraient déjà été arrêtés par la police militaire. L'armée prenait le trafic de drogue très au sérieux. L'affaire aurait été étouffée dans l'œuf, pas dissimulée. Ces quatre-là allaient tomber pour ce qu'ils avaient fait. Ils allaient passer un bon moment derrière les barreaux et ne remettraient jamais les pieds à la caserne.

Elle devait chercher ailleurs pour trouver le tueur.

Elle se retrouvait avec une voiture en miettes qui allait nécessiter de grosses réparations, elle avait failli se faire tirer dessus, elle avait risqué leur peau à tous les deux en faisant tomber ces hommes.

Cora jeta le paquet dans le coffre et tourna les talons, laissant leurs gémissements et leurs cris derrière elle. Elle se dirigea vers sa voiture cabossée, marchant au même rythme que Gabe.

"Il faut qu'on sorte votre voiture d'ici", dit-il. "On n'a pas le choix, Cora. Ce sont des ordures, mais pas celles qu'on cherche."

"Je suppose qu'il faut appeler une dépanneuse, faire réparer la voiture et livrer ces types à la police", dit-elle, découragée. Elle ne pensait pas que la journée, aussi avancée soit-elle, pouvait être pire. Mais elle se trompait peut-être, réalisa-t-elle.

Car, à cet instant, son téléphone se mit à sonner.

Une heure du matin et c'était son père au bout du fil ?

Cora décrocha rapidement, la gorge nouée.


 

CHAPITRE SEIZE

 

 

 

"Papa ?" La voix de Cora tremblait d'inquiétude. Elle attendit, le souffle coupé, une réponse.

"Ma chérie. Je devais t'appeler. Il fallait que je te le dise. Son état s'est aggravé", répondit son père.

Aggravé. Ce mot noua l'estomac de Cora. L'état de sa mère empirait. C'était ce qu'elle avait redouté, ce contre quoi elle s'était battue, croyant naïvement que si elle faisait sa part, l'univers serait clément.

L'univers n'était pas clément. Il était cruel. Mais ce n'était pas non plus la pire des nouvelles. Pas celle qu'elle redoutait le plus. Pas encore, du moins.

Cora inspira profondément. L'espace d'un instant, elle eut l'impression de canaliser l'énergie de sa mère.

"Écoute, elle est en vie. Elle est toujours là. Ça va peut-être empirer avant de s'améliorer, papa. Mais elle se bat. Je te le promets. Maman se bat. Tu es retourné la voir ?"

"On m'a dit de ne pas y aller. C'est ce qu'ils m'ont répondu quand j'ai appelé", expliqua-t-il.

"C'était en pleine nuit ? Qui est au mieux de sa forme à cette heure-là ! Elle ira mieux demain matin. Maman est du matin", insista Cora.

Elle aperçut le regard inquiet de Gabe et comprit qu'il était aussi stressé qu'elle.

"J'espère que tu as raison". Mais son père n'avait pas l'air convaincu. Sa voix était terne, comme désincarnée.

"Il faut que tu te reposes. Ça ne sert à rien de veiller. S'inquiéter ne changera rien. Maman voudrait que tu dormes."

"Comment veux-tu que je dorme après une telle nouvelle ?"

"Parce que tu ne peux rien y faire ! Maman voudrait-elle que tu t'inquiètes ? Crois-tu qu'elle guérira plus vite si elle sait que tu es debout à une heure du matin, à te ronger les sangs et à faire monter ta tension ? Non. Maman voudrait te savoir au repos, papa. C'est ce qu'elle te dirait. Je sais que c'est difficile. Mais maman a toujours voulu qu'on fasse les choix les plus difficiles, non ?"

Son père laissa échapper un petit rire. C'était déjà ça.

"Elle est toute ma vie", ajouta-t-il ensuite, la voix à nouveau morne. "Cora, je ne peux pas imaginer ce qui se passerait si je la perdais. Je n'arrive pas à l'envisager. Je suis tombé amoureux d'elle. Pour toujours."

Étrangement, Cora sentit les larmes lui monter aux yeux.

Elle avait survécu à une journée infernale, essuyé des tirs, affronté des bandes de criminels endurcis, s'était cachée dans le coffre d'une voiture et faufilée sous un camion. Et tout cela sans ressentir la moindre émotion.

Maintenant, elle avait l'impression qu'un raz-de-marée menaçait de déferler derrière ses paupières.

Gabe lui tira doucement le bras.

Il avait appelé deux véhicules - une dépanneuse et un taxi. Tous deux étaient arrivés avant la police. C'était peut-être une bonne chose. Ils pouvaient filer avant que les flics ne débarquent et ne trouvent quatre criminels ligotés et une cache de drogue dans le coffre.

Cora monta dans le taxi tout en continuant à parler à son père, laissant Gabe s'occuper de la logistique, ce qu'il faisait avec calme et efficacité.

"Il suffit de remorquer la voiture", dit-il d'un ton rassurant au chauffeur de la dépanneuse qui, à en juger par son visage fatigué et ses yeux bridés, n'en était pas à sa première scène apocalyptique et à qui on ordonnait simplement de "s'en occuper". Gabe remplit rapidement les formulaires pendant que Cora disait au revoir à son père, lui répétant une dernière fois d'aller dormir, de se reposer.

"Si l'état de maman devient critique, s'ils veulent que tu sois là, ils t'appelleront. J'en suis sûre. En attendant, elle aussi a besoin de repos", le rassura-t-elle avant de raccrocher.

Elle savait que l'état de sa mère s'aggravait et la culpabilité de ne pas être à ses côtés lui pesait lourdement. Elle devait trouver un moyen de se rendre à son chevet si son état empirait encore. Mais elle n'en aurait peut-être pas le temps, et Cora était trop loin pour faire le voyage en urgence. Son père pouvait le faire, mais pas elle. Soit sa mère se battait, soit elle ne verrait pas le soleil se lever. C'était aussi simple que cela.

Et elle ne pouvait pas abandonner maintenant. Les meurtres n'étaient toujours pas élucidés et ils devaient trouver le tueur. Elle savait pertinemment que si elle devait choisir entre traquer un assassin et rester au chevet de sa mère, cette dernière lui dirait d'aller sur le terrain et de poursuivre le meurtrier. Elle lui dirait qu'elle ne voulait pas que d'autres parents se retrouvent privés de leurs enfants.

Mais l'émotion de son père la rongeait. Elle ferma la porte du taxi, le cœur lourd, sans un mot.

Ses démons refaisaient surface, menaçant de prendre le dessus. Elle savait ce qu'elle voulait maintenant. De la drogue ou de l'alcool. Elle voulait sombrer dans ses excès, se noyer dans le seul réconfort qu'elle connaissait, tout en sachant que ce ne serait qu'un répit temporaire et qu'elle en paierait le prix fort.

Elle ne pouvait pas emprunter ce chemin, trop obscur à son goût. Elle l'avait parcouru maintes fois, et chaque voyage s'était avéré plus pénible que le précédent, le retour de plus en plus ardu. Elle redoutait que si elle s'y aventurait à nouveau, elle ne puisse plus jamais en revenir.

Les larmes coulaient à présent sur ses joues. Tout allait mal tourner, terriblement mal. Elle entendit Gabe guider le chauffeur de taxi, s'enquérir des agences de location ouvertes tard le soir, noter des numéros et passer des appels. Elle lui était reconnaissante de prendre les choses en main, car elle n'en pouvait plus. Elle était à bout !

Il l'entoura de son bras, telle une bouée de sauvetage chaleureuse et réconfortante, et elle s'y blottit, sanglotant contre son épaule. Son corps entier la faisait souffrir, elle était exténuée, et malgré tous ses efforts, ce qui comptait le plus dans sa vie lui échappait, ce qui lui tenait le plus à cœur, ce qu'elle avait voulu réparer sans avoir eu le temps de le faire.

Le taxi s'arrêta. Elle en descendit. Son pistolet, à moitié chargé dans son étui, était plus rempli que son cœur. Son moral était au plus bas.

La porte du motel claqua et son esprit ne vit pas la chambre éclairée, mais seulement les ténèbres, songeant à l'endroit où elle pourrait aller et à la façon dont elle pourrait noyer son chagrin. La drogue, l'alcool, l'anéantissement.

"Cora." La voix de Gabe, ferme et douce, la ramena du bord du gouffre. "Cora, tout va bien. Tout ira bien. Ta mère va se battre. Comme tu l'as dit. Et toi aussi, tu dois te reposer."

Il lui serra la main et la guida jusqu'au lit. Son visage était grave, sa peau écorchée, ses vêtements froissés. Mais ses yeux étaient sincères et ne cachaient aucun mensonge.

Elle s'assit sur le lit et entendit ses pas se diriger vers la salle de bains, puis le bruit de la douche. Il revint et lui tendit la main.

"Entre, prends ton temps, essaie de te détendre. Tout ira bien. Je te le promets."

Elle pénétra dans la salle de bains, guidée par sa main, les yeux encore embués de larmes.

Soudain, elle en voulut davantage. Elle se demanda s'il n'y avait pas eu une invitation dans cette gentillesse, dans ce contact réconfortant alors qu'il l'aidait, puis se détournait, presque trop vite, comme par politesse. Elle réalisa brusquement ce que cela signifiait pour elle et ce que cela pourrait signifier. Si elle voulait que se produise ce qu'elle désirait ardemment, c'était le moment.

Il était tout ce dont elle avait besoin. Elle avait simplement été trop lente à s'en rendre compte. Il était gentil, compatissant, sincère. Il se souciait des autres. Il apaisait les tensions plutôt que de créer des conflits.

Et ce qu'elle ressentait pour lui, elle le savait maintenant, était plus profond que tout ce qu'elle avait jamais éprouvé auparavant, pour qui que ce soit. Parce que ces sentiments étaient ancrés dans des choses plus importantes. Plus réelles.

Ressentait-il la même chose ?

Elle pensait que oui. Elle l'espérait de tout son cœur. Il était temps de le découvrir.

"Gabe ?" demanda-t-elle, laissant l'eau chaude la caresser.

Il y eut un silence. Elle entendit à peine sa voix à travers le bruit de l'eau.

"Oui ?" répondit-il.

"Viens ici. S'il te plaît. J'ai besoin de toi, j'ai besoin que tu sois près de moi."

La porte de la douche s'ouvrit quelques instants plus tard.

Elle ouvrit les yeux. Elle chassa ses larmes et le regarda fixement.

Il l'observait, solide, intense et bienveillant. Elle aimait la courbe de sa bouche. L'expression chaleureuse de ses yeux qu'elle ne voyait pas toujours, mais qui la touchait au plus profond d'elle-même.

"Viens ici. Viens te doucher", dit-elle.

Il entra, et son étreinte lui parut chaude.

Il y avait désormais une alternative à l'abîme béant. Et pas seulement une alternative, pas seulement un choix pour l'instant, pour étouffer la douleur.

Si elle l'acceptait, Cora savait que ce serait plus que cela. Cela signifierait quelque chose de différent, quelque chose qui ne serait ni sombre ni éphémère.

Fermant les yeux, elle laissa ses larmes se mêler à l'eau, s'abandonnant à la douleur qu'elle avait repoussée, tandis qu'il la serrait dans ses bras.

Son cœur était lourd, mais ce poids lui semblait plus supportable dans les bras de Gabe. Elle ignorait ce que lui réservait le lendemain, mais pour ce soir au moins, elle savait qu'elle avait trouvé ce dont elle avait besoin. Et même plus encore.
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Cora s'éveilla dans la pénombre, bercée par la respiration de Gabe tout près d'elle. Elle resta allongée un moment, méditant sur les changements survenus. Elle se dit qu'il fallait vivre l'instant présent, sans se soucier de l'avenir ni ressasser les événements de la veille.

C'était bien. Elle se sentait bien. Elle avait l'impression de pouvoir faire entièrement confiance à Gabe, qui était d'abord un ami avant d'être un amant. Cette pensée la rassurait. Leur amitié était le socle de leur relation.

Gabe l'attira contre lui et elle se blottit dans la chaleur de ses bras, caressant sa main du bout des doigts, sentant le mouvement régulier de sa respiration. Elle était sereine. Cora n'avait pas souvent l'impression d'avoir le cœur en paix. C'était une sensation inhabituelle et réconfortante. Elle se demanda si ce sentiment ne risquait pas de devenir aussi addictif que les mauvaises expériences qu'elle avait vécues. C'était fort probable.

"Ça va ?" murmura-t-il.

"Je vais plus que bien. Et toi ?"

"Oui, tout va bien. J'aimerais qu'on puisse rester comme ça pour toujours. Ou au moins toute la journée", dit-il.

"Moi aussi". Elle le pensait sincèrement. Si seulement c'était possible.

Soudain, son téléphone sonna, brisant cet instant de quiétude et lui rappelant tous ses soucis. Le poids de l'affaire lui revint en mémoire et elle se redressa d'un bond, saisissant son portable tandis que Gabe sautait du lit.

C'était un numéro inconnu et elle décrocha avec méfiance. Mais dès qu'elle entendit la voix, elle la reconnut. C'était Trisha, son contact. La recruteuse qui l'avait rencontrée au bar.

Trisha l'appelait et Cora savait que c'était pour de mauvaises nouvelles.

"Salut", dit-elle. "Qu'est-ce qui se passe ?"

"Il y a eu un autre meurtre." La voix de Trisha était tendue. Elle parlait vite. "Ils ont découvert un autre corps sur la base ce matin. Je viens d'être prévenue. J'emprunte un téléphone pour t'appeler. Je ne veux pas qu'ils sachent que je t'en ai parlé."

Cora grimaça. C'était une situation critique. Elle devait absolument se rendre sur la base. Il fallait qu'elle parle aux témoins. Mais elle n'avait aucune idée de la façon de s'y prendre.

"Tu as d'autres détails ?"

"Je sais que c'est un homme, une recrue assez récente. Je n'en sais pas plus. Il était sur la base depuis environ six mois."

"Écoute, j'ai besoin d'aide", dit Cora. "Je ne peux pas aller sur la base. Pas maintenant. Ils vont être en état d'alerte maximum et surveiller tous les intrus. J'y suis entrée hier soir et je viens juste d'en sortir. Je n'ai aucun moyen d'y retourner rapidement. Il me faut une couverture. J'ai besoin de l'identité ou de l'autorisation de quelqu'un que je puisse utiliser." Elle jeta un coup d'œil à Gabe. "Même celle d'un homme ferait l'affaire. Si l'un de nous peut entrer, on pourra voir ce qui se passe."

Il y eut un silence pendant un moment. Puis Trisha répondit.

"D'accord. Je comprends. Je vois le problème. Je vais passer quelques coups de fil et voir ce que je peux faire. Il y a pas mal de va-et-vient avec ce qui se passe. Ça devrait être plus facile, je pense, pour l'instant en tout cas. Donne-moi cinq minutes."

En attendant, Cora s'habilla, ramenant ses cheveux sous un bonnet en laine, enfilant un haut à manches longues, faisant tout son possible pour paraître neutre et discrète. Gabe fit de même.

"Tu crois qu'elle va trouver un moyen pour que l'un de nous entre ?" demanda-t-il en enfilant un jean noir. Son téléphone bipa. "La voiture de location arrive dans cinq minutes. C'est bon de ce côté-là."

"Il faut qu'elle nous trouve un badge", dit Cora. "On ne pourra pas entrer à nouveau sans ça. L'un de nous doit avoir une raison légitime d'être là-bas."

Elle décida d'adopter une approche positive et enfila la veste et le pantalon qu'elle avait subtilisés la veille. En supposant qu'elle obtienne un badge pour passer la porte, cette tenue l'aiderait au moins à se fondre dans la masse.

Gabe sortit pour réceptionner la voiture de location tandis que Cora, vêtue de son uniforme trop grand, attendait à l'intérieur l'appel téléphonique qui, avec un peu de chance, donnerait à l'un d'eux l'accès à la base.

Lorsque Trisha rappela, sa réponse fut surprenante.

"Écoute", dit-elle. "J'ai encore une autorisation pour entrer sur la base, en quelque sorte. Je ne suis plus recruteuse active, mais j'ai toujours un badge valide. Il n'a jamais été annulé. Je ne voulais pas m'exposer, mais c'est vraiment une situation de crise, et je suis prête à prendre le risque. Je préfère me mettre en danger plutôt que de mettre quelqu'un d'autre en danger, en ce moment".

"D'accord, ça me semble bien. J'espère que ça ne te causera pas d'ennuis. Où doit-on se retrouver ?"

"Retrouvons-nous au carrefour près de la base dans un quart d'heure, je te le donnerai. Entre en utilisant mon nom. Mais ne le montre à personne à l'intérieur. Seulement au gardien à l'entrée."

Cora acquiesça. Le plan semblait réalisable. Trisha était petite comme elle, du même âge. Leurs traits différaient, mais sur une photo d'identité floue, avec la base en plein chaos, elle doutait que quiconque y regarde de trop près.

"D'accord, on se retrouve là-bas", dit Cora, éprouvant un élan de gratitude envers Trisha. Elle prenait des risques et Cora savait que, malgré ses paroles rassurantes, le danger rôdait. Mais ce plan avait des chances de réussir.

Dès qu'elle eut raccroché, elle se tourna vers Gabe. "Il faut qu'on reste en contact. Je m'occuperai de l'intérieur de la base, et toi de l'extérieur. On pourra ainsi tout couvrir."

Gabe hocha la tête, l'air sombre. "Fais gaffe là-dedans. On ne sait pas à qui on a affaire."

Cora acquiesça, consciente du danger. "Promets-moi juste d'être prudent, toi aussi."

Il lui prit la main et la serra doucement. "Comme toujours."

Ensemble, ils quittèrent la chambre d'hôtel, vérifiant leurs portables en se dirigeant vers la voiture. Cora appréciait le véhicule : un SUV haut de gamme mais compact, capable d'affronter les terrains accidentés tout en gardant de la puissance sur route.

Elle prit le volant et ils arrivèrent au carrefour. La base n'était qu'à dix minutes à pied, elle pouvait laisser la voiture à Gabe et s'y rendre à pied.

La route était plus fréquentée que la veille. Trisha avait vu juste. Cette catastrophe avait entraîné une hausse du trafic autour de la base, et non une baisse. Elle devinait que de nombreux militaires des bases voisines allaient affluer, en quête de réponses, tentant de limiter les dégâts tout en gardant le contrôle de la situation.

Lorsqu'ils arrivèrent au carrefour, Trisha était déjà là, garée sur le bas-côté, scrutant les alentours d'un air inquiet. Elle sortit en les apercevant, emmitouflée dans un manteau épais et une écharpe. Même de loin, Cora voyait qu'elle était anxieuse et effrayée. En voyant la tenue de Cora, elle haussa les sourcils.

"Tenez", dit-elle en tendant à Cora un petit badge en plastique accroché à un cordon. "C'est ma carte d'identité. Utilisez-la pour entrer. Mais soyez prudente. Je ne sais pas ce qui se trame là-dedans, mais ça sent mauvais."

Cora acquiesça, prit la carte et la glissa dans sa poche. "Merci. Je ferai attention."

"Prenez aussi ma voiture. Vous pourrez l'utiliser au moins pour la matinée", ajouta Trisha. "Je travaille en ville ce matin. Si vous pouvez la ramener à l'heure du déjeuner, ça m'arrangerait. Il y a un ticket de parking pour entrer dans la base".

C'était une aubaine. Cora comprit immédiatement que disposer de deux véhicules, pour Gabe et elle, à l'intérieur et à l'extérieur de la base, leur donnerait plus de flexibilité.

"Je m'en occupe", promit Cora.

"Et je vous ramènerai en ville", dit Gabe. "Je surveille l'extérieur pendant que Cora s'occupe de l'intérieur."

Cora monta dans la petite voiture de Trisha et prit la direction de la base. Elle espérait que le soldat de la veille n'avait pas diffusé son signalement, ou que tout le monde serait trop distrait ce matin-là pour se soucier des événements de la veille.

Un autre soldat assassiné. Qui tirait les ficelles ? La situation était périlleuse et imprévisible.

Elle atteignit l'entrée.

"Votre carte d'identité ?", demanda le garde.

Elle la lui tendit en s'efforçant de paraître désinvolte.

"Quel est le motif de votre visite ?", demanda-t-il en tapotant sur son clavier.

"Je suis une ancienne recruteuse. Ils veulent que je reprenne du service, mais ils m'ont demandé de venir pour un briefing ce matin", expliqua-t-elle.

"D'accord." Il s'arrêta, examina la photo puis la dévisagea. Quelque chose dans son expression noua l'estomac de Cora. Avait-il des soupçons ? Voyait-il une différence entre la photo et la femme qui se tenait devant lui ?

Il fallait qu'elle agisse.

D'un geste vif, elle récupéra la carte d'identité.

"Merci", dit-elle en s'efforçant de paraître pressée et officielle. "Je ne veux pas vous bousculer, mais j'ai rendez-vous avec le colonel Garrett et je ne voudrais pas être en retard."

"Garrett ?" Comme elle l'espérait, le nom de ce haut gradé le déstabilisa et il n'insista pas. Elle empocha le badge et franchit le portail. Elle respira profondément et s'assura de marcher d'un pas assuré, se dirigeant droit vers les bâtiments principaux.

Elle était entrée, mais elle savait que le plus dur restait à faire. Elle devait découvrir ce qui se tramait et qui en était responsable.

Soudain, en marchant, son estomac se noua violemment.

Devant elle, se dirigeant droit dans sa direction, se trouvait le soldat qu'elle avait malmené la veille au bar de l'hippodrome. Le même homme dont elle avait utilisé la voiture pour s'introduire dans la base et qui avait donné l'alerte pour la rechercher. Il boitait vers elle.

D'un instant à l'autre, il allait lever les yeux et la reconnaître, et alors, tout serait fichu.
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Cora savait qu'elle devait échafauder un plan, et vite. Le soldat approchait. Il semblait hors de lui et avançait d'un pas rapide, mais irrégulier et douloureux. Son regard errait de gauche à droite, comme à la recherche d'un exutoire pour sa colère. Sa joue arborait un hématome et sa mâchoire une égratignure. À coup sûr, il exploserait s'il l'apercevait. Il la reconnaîtrait sur-le-champ.

Elle ne pouvait se permettre le moindre geste susceptible d'attirer son attention. Mais elle pouvait agir avec subtilité. Elle en était capable, non ? Ce n'est pas parce qu'elle manquait souvent de finesse que c'était impossible. D'ailleurs, c'était Gabe qui lui avait rappelé l'importance de la subtilité. En général, et à certains moments de la nuit précédente en particulier.

Elle sortit son téléphone de sa poche et inclina nonchalamment la tête vers l'écran, voûtant ses épaules et se tournant légèrement, offrant ainsi au soldat une vue dégagée sur le bonnet de laine sombre qu'il n'avait pas remarqué auparavant.

Cela n'aurait peut-être pas suffi.

Mais la chance lui sourit. Sur la droite, une voix interpella le soldat.

"Vous allez en ville ? J'aurais besoin d'un chauffeur si vous vous dirigez par là."

Il s'éloigna de Cora. "Oui, j'y vais. Rejoins-moi dans cinq minutes. Je passe juste chez l'intendant pour les bottes."

Cora poussa un profond soupir de soulagement. Au moins, s'il allait chercher des bottes puis en ville, cela signifiait qu'il serait absent de la base un moment. Mais cela lui rappela qu'elle devait rester vigilante face à quiconque pourrait la reconnaître.

Elle sortit le badge de sa poche et le passa autour de son cou. Sa présence serait au moins légitimée par ce laisser-passer. Il ne restait plus qu'à découvrir où l'incident s'était produit.

Lorsque de telles tragédies surviennent sur une base, elles font des vagues, et les vagues créent des remous. Elle devait donc suivre ces ondulations.

Elle avança lentement, absorbant les bruits et les sensations, captant des bribes de conversation et observant les endroits où d'autres se hâtaient.

Ces deux hommes ? Où allaient-ils ?

Cora emboîta le pas aux deux hommes, restant suffisamment en retrait pour ne pas attirer l'attention, mais assez près pour entendre leur conversation. Ils portaient des uniformes militaires, visiblement en service, et marchaient d'un pas décidé, l'air grave et déterminé.

"Ils ignorent comment ça s'est passé", déclara l'un d'eux.

"C'est déjà la galère ! Ça va nous enterrer !", rétorqua l'autre. "C'est quoi ce bordel ? Trois des quatre morts ont eu lieu dans la caserne sud. Il faut renforcer la surveillance !"

Cora savait désormais qu'elle devait se concentrer sur la caserne sud. C'est là que l'incident s'était produit, et c'est là que la plupart des meurtres précédents avaient eu lieu.

Elle s'éloigna d'eux et se dirigea vers le sud.

À cet instant, cette zone devait être en effervescence. Et si elle parvenait à trouver la bonne personne, elle pourrait glaner des informations précieuses.

Voici la caserne sud. Elle comprit immédiatement qu'il s'agissait des logements les plus modestes.

Les bâtiments étaient plus petits que ceux des autres bases. Les installations, plus rudimentaires. Il semblait y avoir des rangées de dortoirs, et un réfectoire au bout. Mais il devait bien exister un endroit où les occupants pouvaient se retrouver. C'est ce qu'elle cherchait.

Là-dedans ? Un coup d'œil confirma ce que son expérience militaire lui soufflait : c'était le bon endroit. Il s'agissait d'une petite pièce attenante au réfectoire. En y jetant un œil, elle aperçut quelques canapés défraîchis mais confortables, des coussins et des poufs, ainsi qu'une télévision. Pour l'instant, le son était coupé. Des groupes de recrues étaient rassemblés, discutant et consultant leur montre. Il était clair que l'entraînement et la routine de la journée restaient d'actualité.

Cora entra, se dirigeant vers un groupe de deux femmes et d'un homme qui se tenaient près de la porte. Ils étaient en pleine conversation et leurs visages étaient graves. L'une d'elles, une jeune femme aux cheveux ras, leva les yeux à l'approche de Cora.

Elle ne semblait guère ravie de cette intrusion. Son regard trahissait méfiance et suspicion.

"Je suis Trisha Moss", se présenta faussement Cora d'une voix posée, en tapotant son badge. S'il y a bien une chose qui peut inciter les militaires à parler, c'est le grade. Elle allait donc jouer le jeu et inventer une histoire qui, avec un peu de chance, instaurerait la confiance. "Je suis le commandant adjoint de la caserne située au sud d'ici. Je suis venue sur la base pour une réunion car le commandant s'inquiète de la situation actuelle. La réunion doit commencer dans une demi-heure, mais j'ai des doutes sur la façon dont tout cela est géré. En attendant, je me suis dit que j'allais essayer d'en savoir plus. Je vous garantis la plus stricte confidentialité".

Le groupe échangea des regards, mais personne n'osa prendre la parole. Cora sentait bien leur réticence à partager des informations avec une étrangère.

Elle tenta une autre approche. "J'ai entendu des types parler de meurtres récents dans le coin. Vous en savez quelque chose ? C'est sérieux, ça ne devrait pas rester étouffé. Je peux le signaler, je ne fais pas partie de l'équipe d'ici. Vous le savez."

Le silence s'installa à nouveau, et Cora perçut la tension monter d'un cran. Mais l'un des soldats, un jeune homme à l'air grave, finit par parler.

"Ouais, je connaissais le gars qui s'est fait tuer. Pas très bien, juste de vue. Paul Bedford. On s'est entraînés ensemble quelques fois."

"Vous savez ce qui s'est passé ?"

Le groupe échangea encore des regards. La peur était palpable. Pourtant, Cora sentait qu'ils avaient envie de parler. Ils savaient qu'il fallait dénoncer la situation. Et en petit comité, elle avait l'impression que la responsabilité individuelle pesait moins lourd. En tête-à-tête, elle doutait qu'ils se seraient autant livrés.

"J'ai entendu dire qu'on l'avait retrouvé tabassé", lâcha la femme aux cheveux rasés. "Le crâne défoncé. Comme un bizutage qui aurait mal tourné."

"Il paraît qu'il avait déjà eu des ennuis", ajouta l'autre femme.

"Pour quelle raison ?" demanda Cora.

"Aucune idée. J'ai juste entendu qu'il y avait eu une sorte d'audience disciplinaire récemment", marmonna quelqu'un d'autre.

Voilà qui était intéressant.

Cora se pencha, intriguée. "Une audience disciplinaire ? Vous savez pourquoi ?"

"Non, on en a juste discuté entre nous. Personne ne connaît les détails, mais on a tous l'impression que c'est louche. Comme si on essayait d'étouffer l'affaire", expliqua le jeune homme à l'air grave. "On ne se sent plus en sécurité ici. Et on ne sait plus à qui faire confiance."

"On ne peut faire confiance à personne", lança la femme aux cheveux rasés, jetant un regard méfiant à Cora.

Cora acquiesça. "Je comprends ce que vous ressentez. J'essaie d'en savoir plus. Si l'un d'entre vous entend quelque chose, ou si un détail vous revient, n'hésitez pas à me contacter. Je suis là pour aider." Elle leur tendit une carte avec son numéro de portable griffonné dessus, sans nom. Les noms n'auraient servi à rien puisqu'elle portait un badge avec un faux nom.

Ces informations étaient précieuses. La victime avait été impliquée dans une affaire ayant mené à une audience disciplinaire. C'était sérieux, il devait y avoir une trace quelque part. Le hic, c'est que ces informations seraient classées top secret et impossibles à obtenir.

Ou peut-être pas ?

Cora se demanda si elle ne pourrait pas profiter du chaos qui régnait sur la base. En ce moment, tout le monde était sur les dents. C'était évident.

Si l'administration était chamboulée, pourrait-elle avoir accès aux dossiers de certaines victimes ?

C'était peut-être une impasse, mais ça valait le coup d'essayer.

De toute façon, elle finirait bien par trouver quelqu'un prêt à parler.

Mais elle ignorait combien de temps il lui restait avant qu'un de ces soldats méfiants et apeurés ne décide de vérifier ses références et ne découvre que son histoire ne tenait pas la route. Espérant que sa couverture tiendrait suffisamment longtemps, elle fit demi-tour et se dirigea vers les bureaux principaux.


 

CHAPITRE DIX-NEUF

 

 

 

Dès son arrivée, Cora comprit qu'elle n'obtiendrait aucune information. Elle n'eut même pas besoin d'entrer dans les bureaux de l'administration pour s'en rendre compte. De l'extérieur, elle entendit l'homme à l'accueil renvoyer sèchement un visiteur venu innocemment chercher un document.

"Impossible de venir maintenant !" s'emporta l'employé. "Les bureaux sont fermés pour urgence. Tout est verrouillé. Aucune copie n'est disponible ! Revenez plus tard."

Cora recula prudemment. Inutile d'insister, elle n'obtiendrait rien de cette façon. Mieux valait éviter de se faire remarquer, elle avait déjà eu assez d'ennuis à cause de ça.

L'administration était hermétiquement close, mais Cora n'était pas du genre à baisser les bras si facilement. Il devait bien y avoir un moyen d'accéder à ces dossiers, et elle était déterminée à le trouver.

Peut-être existait-il une autre entrée ? Avec cette crise, certains bureaux intérieurs étaient sûrement inoccupés. Tout ce qu'il lui fallait, c'était un ordinateur et un accès au système.

Elle contourna le bâtiment, guettant une fenêtre entrouverte ou un moyen de se faufiler discrètement à l'intérieur.

C'est alors qu'elle l'aperçut. Une porte abîmée à l'arrière, probablement une entrée de service. Cora hésita un instant, puis se décida. Elle s'approcha et tenta sa chance en tournant la poignée.

Verrouillée.

Elle laissa retomber sa main, déçue. S'était-elle vraiment attendue à ce que ce soit si facile ? Les gens verrouillaient toujours les portes. Les fenêtres, en revanche... Elle poursuivit son inspection du bâtiment, l'air de rien, à l'affût d'une ouverture.

Soudain, elle repéra une fenêtre entrebâillée de quelques centimètres.

Elle s'en approcha et jeta un coup d'œil à l'intérieur.

Le bureau était vide, mais son occupant semblait sur le point de revenir. La chaise était tournée comme si quelqu'un venait de se lever. L'écran de l'ordinateur était encore allumé, pas même verrouillé.

C'était trop tentant pour que Cora résiste. Au diable les conséquences. C'était sa chance d'obtenir des réponses.

Elle regarda autour d'elle. Personne en vue. La bande herbeuse où elle se tenait était bordée d'un muret, derrière lequel s'étendait un parking pour les véhicules de livraison. Aucun témoin.

Sans plus hésiter, Cora poussa la fenêtre et se hissa à l'intérieur le plus silencieusement possible.

Le bureau était calme, mais une atmosphère d'attente y flottait, comme si quelqu'un venait de s'absenter pour aller aux toilettes ou consulter un collègue.

Elle devait retarder ce retour. Si on la surprenait maintenant, ce serait catastrophique.

Première étape : fermer la porte. Fait.

Deuxième étape : la verrouiller. Cela provoquerait la panique au retour de l'occupant, mais lui donnerait le temps de s'échapper.

Elle s'en chargea également.

Maintenant qu'elle avait un peu de répit, elle s'installa au bureau. L'écran affichait une longue liste de fournitures et de commandes. Pas ce qu'elle cherchait. Elle voulait des rapports personnels récents. Pouvait-elle y accéder d'ici ?

Au bord du siège, Cora se lança dans l'exploration du système, espérant que tous les fichiers seraient accessibles.

Mais elle n'eut pas cette chance. Elle pouvait consulter la logistique de la base, mais aucun dossier sur les soldats.

Elle tapa du poing sur le bureau, frustrée. Il devait bien y avoir un moyen d'obtenir ces informations. Hors de question d'abandonner maintenant.

Elle retourna au menu principal, passant en revue toutes les entrées.

Mais les dossiers eux-mêmes n'étaient pas accessibles depuis cet ordinateur. La tendance de l'armée à tout compartimenter en était responsable.

Et les messages ? Les notifications ? Ce serait un autre moyen de trouver ce dont elle avait besoin. Une annonce générale pourrait lui donner un indice. Il existait peut-être un système de communication interne auquel cet utilisateur inconnu était connecté.

Un forum de discussion ? Suivant son intuition, Cora navigua dans le menu et cliqua dessus.

C'en était bien un. Elle venait de tomber sur une version web de la messagerie interne de la base. Ce forum semblait réservé au personnel administratif plutôt qu'aux soldats.

Cora parcourut les messages, scrutant chaque détail susceptible de lui être utile. La plupart n'étaient que du bruit de fond : des plaintes incessantes sur les protocoles, les horaires de travail, la météo, les résultats sportifs. Des débats interminables sur la nourriture. Des discussions politiques qui dégénéraient en disputes avant d'être interrompues.

Soudain, un nom attira son attention. Il s'agissait d'une conversation datant de quelques jours, mentionnant une ancienne victime.

"Janice Hullman a été retrouvée morte. Y aurait-il un lien avec la procédure disciplinaire ?" demandait le message.

Cette question déclencha une avalanche de réponses.

"Hier, elle était en audience disciplinaire. Comme l'autre, la veille. Je veux comprendre. C'est affreux !"

"Il faut mettre un terme à ces brimades", renchérit un autre. Cora dressa l'oreille. Qui était le harceleur ?

La conversation prit ensuite une autre tournure après qu'un administrateur eut envoyé un message menaçant, rappelant que certains sujets étaient tabous. Plusieurs messages furent même supprimés. Cora en déduisit que le site était censuré.

Elle s'adossa à sa chaise, l'esprit en ébullition. Ainsi, au moins deux des victimes avaient été impliquées dans une procédure disciplinaire. Et d'après les rumeurs, l'administration de la base soupçonnait des actes de harcèlement, sans en connaître les détails. C'était une piste à creuser, d'autant plus qu'elle corroborait ce qu'elle avait déjà entendu.

Ces bavardages pouvaient-ils lui être utiles ?

Elle se pencha sur le clavier, remontant l'historique à la recherche de références au bizutage ou à l'intimidation, notant les noms qu'elle trouvait.

Elle travaillait rapidement, tentant d'absorber un maximum d'informations avant que sa chance ne tourne.

En parcourant les messages, Cora constata que le sujet revenait fréquemment. Le bizutage était manifestement un thème récurrent ces dernières semaines. Elle remarqua que deux noms étaient souvent cités comme potentiels harceleurs, bien que personne n'en soit certain et que l'administrateur intervienne régulièrement avec des avertissements. Pourtant, ces deux noms n'avaient pas été effacés.

Donnie Platter était l'un d'eux. Sean Bothy l'autre.

Qui étaient ces individus susceptibles d'être allés trop loin ? Elle devait découvrir leur rôle, car le bizutage est une forme complexe de punition et d'abus.

Les victimes étaient-elles des brutes ? Le contexte des messages le laissait entendre. Quelqu'un les avait-il choisis pour les punir en privé, après le travail, parce qu'ils malmenaient trop leurs camarades ? Les choses auraient-elles alors dégénéré ? Elle savait que la punition des punisseurs était monnaie courante sur la base, et que ces représailles étaient souvent les plus brutales. Si c'était le cas, cela expliquerait pourquoi ils avaient été si gravement blessés et en étaient morts. Un justicier anti-harcèlement aurait pu facilement basculer dans le meurtre s'il estimait sa cause légitime.

Quoi qu'il en soit, bien qu'elle ne fût pas certaine des circonstances, une recherche rapide lui révéla qu'ils étaient tous deux classés parmi les soldats et qu'ils avaient quelques années d'expérience. Ces deux hommes étaient clairement des anciens. Le genre de personnes qui avaient l'autorité nécessaire pour organiser des séances de bizutage et les relations pour s'assurer qu'elles soient étouffées.

Mais elle n'avait aucune idée de l'endroit où les trouver. Elle ne voyait nulle part de liste des logements ou des casernes attribués.

Cette fois, alors qu'elle cherchait, elle entendit des pas décidés s'approcher. Elle se redressa brusquement, les yeux rivés sur la porte. La poignée tourna, puis s'agita avec impatience.

Le propriétaire de ce bureau était de retour.
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"Hé ! Qui a fermé mon bureau à clé ?" Une voix d'homme, forte et plaintive, retentit.

"Attendez. J'ai un double."

Une autre voix se fit entendre, suivie d'un bruit qui la prit au dépourvu.

Cora avait eu de la chance de mettre la main sur autant d'informations dans ce bureau. Certes, elle avait forcé le destin, mais maintenant, il était temps de filer.

Elle ferma la fenêtre de chat sur l'ordinateur. Pas question de laisser des traces de ses recherches, sinon ils auraient un moyen de la retrouver.

Sans plus attendre, elle sauta par la fenêtre, la referma presque entièrement et s'éloigna en vitesse du bloc administratif. Elle escalada le muret et traversa le parking de livraison d'un air innocent. Elle ne se retourna pas, au cas où, mais un frisson lui parcourut l'échine à l'idée qu'on puisse l'observer.

Un cri de colère suffit à la faire détaler.

Elle atteignit le couloir couvert sans qu'aucune autre exclamation ne s'élève derrière elle. Elle se détendit légèrement, se sentant hors de danger. Elle savait désormais où aller. Elle allait trouver Donnie Platter et Sean Bothy. L'un de ces hommes avait peut-être saisi l'occasion d'éliminer de jeunes recrues pour des raisons encore obscures - peut-être parce que ces dernières étaient des brutes et qu'elles étaient allées trop loin.

Donnie Platter. Où pourrait-elle le dénicher ?

Maintenant qu'elle avait un nom, ses recherches seraient facilitées. Elle décida de commencer par la caserne. Elle savait qu'elle devait agir avec prudence. S'il était impliqué dans le meurtre, elle ne voulait ni l'effrayer ni le faire fuir. Elle ne souhaitait pas non plus attirer l'attention et éveiller les soupçons sur son identité.

En marchant, elle remarqua que l'ambiance avait changé. La base était plus calme que d'habitude, et une atmosphère de méfiance et de tension régnait. Elle se félicita d'avoir une carte d'identité sur elle, car tout le monde semblait sur ses gardes.

Elle se dirigea vers la caserne, consciente qu'elle devait avoir l'air naturel.

"Excusez-moi, je cherche Donnie Platter", demanda-t-elle au premier venu, un jeune homme assis au bout de son lit en train de cirer ses bottes. Il leva la tête avec méfiance et fronça les sourcils à l'évocation de ce nom. "Vous savez où je peux le trouver ?"

Le jeune homme hésita avant de répondre, la scrutant de haut en bas. "Pourquoi vous le cherchez ?" demanda-t-il, la suspicion perçant dans sa voix.

Cora afficha son plus beau sourire et tenta de paraître aussi inoffensive que possible. "J'ai juste besoin de lui poser quelques questions sur des papiers", mentit-elle d'une voix douce. "Je reprends du service comme recruteuse et j'essaie de mettre de l'ordre dans tout ça."

"Il dort dans l'unité 10. Il a fait la nuit." Sa réponse ne trahissait plus d'inquiétude et le soldat reprit son cirage.

"Merci", dit-elle.

Elle se dirigea vers l'unité dix, se demandant ce qui l'y attendait.

Alors qu'elle approchait, elle faillit percuter un homme aux épaules imposantes et au crâne rasé qui sortait, un sac à dos sur l'épaule. Il l'évita en marmonnant des excuses, puis la regarda plus attentivement, intrigué.

"Vous êtes perdue ?" demanda-t-il. "C'est le quartier des hommes ici."

"Je cherche Donnie", dit-elle.

Heureusement, cet homme semblait plus enclin à donner des informations.

"Donnie n'est pas là. Il est de repos, alors il est sorti en ville".

"Vous savez où ?"

"Chez sa copine". L'homme croisa les bras.

"Je suis recruteuse", dit Cora en montrant sa carte. "J'ai besoin de documents urgents de sa part. Je vais en ville tout de suite. Vous savez où je peux le trouver ?"

Il secoua la tête. "Aucune idée."

"Comment s'appelle sa copine ?" tenta-t-elle, à la recherche d'une piste.

Il fronça les sourcils. "Pauline quelque chose. Pauline - non, je ne me souviens pas de son nom de famille. Mais elle bosse au Bob's Diner."

"Merci", dit Cora en tournant les talons et en s'éloignant.

Elle avait maintenant assez d'éléments pour le retrouver. Mais elle aurait besoin d'aide extérieure, car il restait un autre suspect à filer, et elle ne voulait pas quitter la base avant d'en avoir fini ici. Il ne serait peut-être pas facile d'y revenir, et elle devait rester prudente.

Elle décida donc d'appeler Gabe.

"Écoutez, j'ai peut-être une piste", annonça-t-elle dès qu'il décrocha. "Mais il va falloir retrouver notre suspect. Il s'appelle Donnie Platter, et sa petite amie, Pauline, travaille au Bob's Diner. Il aurait quitté la base pour la voir. Je sais que c'est peu, mais c'est tout ce que j'ai pu obtenir."

"Tu veux que j'aille voir si je peux le dénicher ?" proposa Gabe.

"Oui", répondit Cora. "Il faut qu'on lui parle. Je ne veux pas partir d'ici sans avoir interrogé quelqu'un d'autre. Si tu peux localiser Donnie en attendant, ça nous ferait gagner du temps."

"Pas de problème, je file au Bob's Diner me renseigner", assura Gabe.

Maintenant que Donnie était en passe d'être retrouvé, Cora devait s'occuper de l'autre bizuteur présumé, Sean Bothy. Adoptant la même approche décontractée, elle remonta le couloir jusqu'à croiser quelqu'un qui allait dans l'autre sens. Elle lui montra discrètement son badge et demanda : "Sean Bothy. Où puis-je le trouver ? J'ai besoin de documents."

L'homme parut surpris. "Sean était de service de nuit, il doit dormir. Il est dans le bâtiment 12, mais je vous déconseille de le réveiller. Il déteste qu'on le dérange pendant son sommeil."

Dormait-il après une nuit de violence et de meurtre ? Cora remercia l'homme et attendit qu'il ait disparu au coin du couloir avant de partir dans la direction opposée, à la recherche du bâtiment 12.

Une fois sur place, elle poussa la porte et entra.

Les stores étaient baissés, plongeant l'intérieur dans l'obscurité et le silence, uniquement troublés par le léger bourdonnement de la climatisation. Elle perçut des ronflements provenant d'une des couchettes et s'en approcha.

Le dormeur occupait un lit dans le coin de la pièce, et elle distingua la silhouette d'un homme sous les couvertures. Ce devait être Sean Bothy. Il semblait être seul dans la pièce.

Elle s'avança vers le lit et observa de plus près l'homme endormi. Il était jeune, avec des cheveux blond sable et une carrure athlétique. Son visage affichait une expression paisible, presque innocente.

Elle lui secoua doucement l'épaule, ce qui lui arracha un gémissement et le fit bouger dans son sommeil. Elle insista, le secouant plus fort cette fois, jusqu'à ce qu'il ouvre les yeux en grognant.

"Quoi ?" marmonna-t-il en se frottant les yeux. Puis il l'aperçut et se redressa brusquement.

"Qu'est-ce que tu fous là ?" Une main massive jaillit et lui agrippa l'épaule.

Sean Bothy n'appréciait visiblement pas d'être tiré du sommeil.

"J'ai des questions à te poser", déclara Cora d'un ton ferme. "Inutile de me malmener. Lâche-moi ou je te casse les doigts. Je veux t'interroger sur le bizutage qui a eu lieu".

Sean plissa les yeux et se redressa, la dévisageant avec insistance. Il finit cependant par lui lâcher l'épaule. "Quel bizutage ?"

"Il paraît que tu es au courant", insista-t-elle.

Sean la fixa, la haine brillant dans son regard.

"Je n'ai jamais trempé là-dedans", cracha-t-il. "J'avais un coloc qui était dans ce milieu, un certain Donnie, mais il a été muté dans une autre caserne. Je ne veux pas qu'on colporte ces rumeurs. Ce connard a sali ma réputation."

"Quelqu'un a été assassiné sur la base la nuit dernière. Trois autres, les nuits précédentes. On est bien au-delà des simples rumeurs", persista Cora.

"J'en suis navré comme tout le monde, mais ce n'était pas moi. Je n'étais même pas là hier soir. J'étais en mission de livraison, je faisais la navette entre les bases. Je ne suis rentré qu'à six heures ce matin, après un service de quatorze heures. Et maintenant, si ça ne vous dérange pas, j'aimerais piquer un somme."

Il lui lança un regard noir avant de se retourner et de remonter les couvertures par-dessus sa tête.

Cora le crut. Le fait d'avoir fréquenté Donnie aurait pu suffire à le faire soupçonner des mêmes activités, mais il n'était manifestement pas sur la base la veille au soir, et ces détails seraient faciles à vérifier. Qu'il ait été impliqué ou non dans le bizutage par le passé, il n'était pas le tueur.

En sortant, Cora s'aperçut que son téléphone sonnait.

C'était Gabe. Sa voix était tendue et il parlait rapidement.

"Écoute, c'est urgent. Je suis chez Pauline. Il y a un problème. Ils sont en train de se disputer à l'intérieur et je vais devoir intervenir pour les séparer. Dans combien de temps peux-tu arriver ?"


 

CHAPITRE VINGT ET UN

 

 

 

Gabe se dirigeait vers le Bob's Diner, l'esprit en ébullition après les événements de la veille.

Cora occupait ses pensées. De l'étrange rencontre avec son amie de l'armée qui avait déclenché cette nouvelle affaire, à l'annonce de l'aggravation de l'état de santé de sa mère, sans oublier ce qui s'était passé la nuit dernière.

Cette nuit avait été particulière. Un commencement. Il le savait. Pour lui comme pour elle. Il espérait que ce serait le début de quelque chose de beau entre eux. Mais l'angoisse le tenaillait : et s'il avait brûlé les étapes ?

Cora avait eu une vie mouvementée, mais c'était une femme qui prenait le taureau par les cornes. Elle n'avait jamais craint d'intervenir, de tenter de faire le bien là où elle voyait le mal.

Il ferait tout son possible pour leur assurer un avenir ensemble. Mais l'anxiété le gagnait dès qu'il songeait aux complications et aux défis qu'elle devait affronter.

Et si elle ne supportait pas cette intimité ? Elle était si farouchement indépendante. Il ne savait pas comment se comporter maintenant que leur relation avait pris ce tournant. Ils étaient en terrain inconnu et il hésitait entre se retenir, faire preuve de force ou exprimer ses sentiments. L'incertitude, la peur que tout dérape, le paralysait.

S'il le pouvait, il se jurait d'être son roc, son soutien, son épaule. Même si elle ne l'admettait jamais, il savait qu'il y avait des moments de vulnérabilité où elle en avait cruellement besoin.

Elle avait vaincu ses démons par le passé. La drogue, l'alcool. Elle avait réussi à surmonter ces épreuves qui avaient emporté et détruit tant d'autres. Et il l'admirait infiniment pour cette force de caractère. Peut-être pourrait-il l'aider à trouver du réconfort auprès de lui plutôt que de sombrer dans ces abîmes. Elle pourrait alors soutenir ses proches, s'élever au-dessus de ces ténèbres.

Faites que ça marche, supplia-t-il intérieurement. Que cette histoire ne soit pas vouée à l'échec, comme tant d'autres avant elle.

Il repensa à la confrontation qu'elle avait eue avec son père. C'était encore récent, et il doutait qu'elle soit prête à en parler. Ce moment ne viendrait peut-être jamais.

Ce qui s'était passé entre Cora et son père, au sommet de la montagne, était mérité. Son père était un monstre et Gabriel devait vivre avec cette connaissance, un fardeau qui pesait lourd chaque fois qu'il y songeait.

Son père avait commis des actes abominables. Et Gabriel savait que chaque jour, il devait s'efforcer de faire mieux, de tourner le dos à ce sang vicié.

En fait, il irait plus loin. Gabe savait qu'il devait se racheter. Et il le ferait. Il était prêt.

Peut-être qu'un jour, quand assez de temps se serait écoulé, Cora serait prête à raconter et lui serait prêt à écouter. Mais si ce n'était pas pour maintenant, ce n'était pas grave non plus.

Être avec elle, à ses côtés dans l'instant présent, était tellement plus important que de remuer le passé. Il s'accorda un moment pour respirer profondément et se remémorer la sensation de sa peau contre la sienne, la douceur de ses cheveux sur son visage, la vulnérabilité et la confiance qu'il avait lues dans ses yeux et qui avaient fait fondre son cœur.

Puis, il chassa ce souvenir.

Jusqu'à présent, il avait mené une existence ordinaire, plutôt simple. Il l'appréciait, mais peut-être qu'au fond, il avait toujours eu l'impression qu'il lui manquait quelque chose. Aujourd'hui, étrangement, il pensait l'avoir trouvé. Il avait découvert une force intérieure insoupçonnée en aidant Cora sur ses enquêtes.

Il s'était découvert une passion pour la recherche de la vérité, pour traquer les tueurs, qu'il n'aurait jamais imaginée. Il avait le sentiment que sa vocation était là et qu'il connaissait désormais la voie à suivre. Il devait se former, obtenir une licence, devenir un véritable détective privé afin d'être un partenaire à part entière pour elle.

C'était un objectif nouveau et brûlant, mais qui restait à concrétiser.

Pour l'heure, ils étaient sur une affaire et devaient attraper un tueur diabolique. Et ce tueur pourrait bien être Donnie.

Dont la petite amie travaillait au restaurant et serait peut-être là.

Il poussa la porte vitrée du restaurant. L'odeur du café, des toasts et du bacon grillé flottait dans l'air. La salle était à moitié pleine et il ne vit aucun client ayant l'air d'être militaire. Il y avait deux familles, un couple, une table avec trois femmes et un homme d'affaires seul.

Il s'approcha du comptoir et demanda au serveur : "Excusez-moi, vous connaissez une fille qui s'appelle Pauline et qui travaille ici ?"

Elle lui jeta un regard distrait. "Pauline ? Elle n'est pas encore là. Elle doit être en haut."

En haut ?

Pendant un instant, Gabe fut décontenancé, tout en souriant machinalement et en la remerciant. Que voulait-elle dire par là ?

C'est alors qu'il comprit. Il y avait une rangée de studios au-dessus du restaurant, et Pauline - peut-être même d'autres employés - y habitait probablement. Le logement faisait sans doute partie des avantages du travail. Quoi qu'il en soit, elle s'était sentie suffisamment en confiance pour lui livrer cette information précieuse, face à son attitude amicale et sa question anodine.

Il savait maintenant où elle vivait.

Il quitta le restaurant. Les appartements avaient leurs balcons de ce côté, donnant sur la rue principale, mais il devina que leurs entrées se trouvaient à l'arrière du bâtiment. C'était donc là qu'il devait se rendre.

Quatre appartements, quatre balcons, quatre chances de retrouver Pauline et, avec un peu de chance, Donnie aussi, s'il était chez elle.

Il contourna le bâtiment et trouva la porte d'entrée.

Elle était verrouillée, mais il remarqua qu'il s'agissait également de l'accès arrière du restaurant. Il y avait quatre places de parking numérotées. Deux étaient vides. Sur l'une d'elles, une petite Fiat était garée. Sur l'autre, une vieille Mazda, avec une grosse Jeep juste derrière. Le genre de véhicule qu'un homme pourrait emprunter pour quitter la base et rendre visite à sa copine.

La Jeep était garée derrière l'emplacement numéro trois. Il en déduisit que l'appartement trois devait être celui de Pauline. Alors qu'il pesait ses options, la porte s'ouvrit et une femme de ménage, les bras chargés de sacs poubelles, sortit pour se diriger vers une benne placée derrière une palissade.

Gabe lui tint poliment la porte, ce qui lui valut un hochement de tête reconnaissant. Puis il s'engouffra à l'intérieur. Il se dirigea vers les escaliers et les gravit.

Dès le deuxième étage, il entendit du raffut. Des éclats de voix et les cris stridents et furieux d'une femme provenaient de la troisième porte.

Gabe s'avança rapidement.

À l'intérieur de l'appartement 3, une bagarre faisait rage. Il entendit des bruits sourds, les vociférations d'un homme, les hurlements d'une femme.

Bon sang, c'était sûrement l'appartement de Pauline. Donnie semblait faire des siennes. Il devait intervenir. Il devait mettre fin à cette rixe. Mais d'abord, il devait prévenir Cora.

Il l'appela en vitesse et fut soulagé quand elle décrocha presque aussitôt.

"Écoutez, c'est urgent. Je suis à son adresse. Il y a un problème. Ils se disputent à l'intérieur, et je vais devoir essayer de les séparer. Dans combien de temps pouvez-vous arriver ?"

"J'arrive tout de suite", dit Cora avant de raccrocher brusquement.

Gabe ignorait combien de temps elle mettrait, mais il savait qu'il devait agir maintenant pour mettre fin à cette bagarre.

Il tambourina à la porte.

"Ouvrez ! Hé, qui que vous soyez là-dedans ! Ouvrez !"

Pas de réponse, et le vacarme ne diminua pas. Au contraire, il s'intensifia, et Gabe comprit que si une dispute atteignait un tel niveau où personne ne réagissait aux coups à la porte, c'était grave. Pauline risquait d'être blessée.

Il essaya la poignée. Verrouillée.

Mais plus pour longtemps. Pas avec ce qui se passait à l'intérieur. Il devait intervenir. Gabe recula jusqu'au bout du couloir. Puis, prenant son élan, il s'élança, utilisant sa vitesse, sa puissance et ses muscles, levant la jambe pour asséner un violent coup de pied circulaire à l'endroit de la serrure.

La porte céda sous l'impact, et Gabe trébucha dans l'appartement, prêt à affronter n'importe quelle situation.

Deux personnes se trouvaient dans le salon. Une femme brune était recroquevillée sur le canapé. Un homme aux cheveux roux coupés court la dominait, menaçant. Il avait le poing levé, ce qui fit voir rouge à Gabe.

"Hé !", cria-t-il. "Donnie Platter ? Qu'est-ce que tu lui fais ?"

"Dégage !" hurla Donnie en retour, le visage cramoisi. "Qui que tu sois, fous le camp ! C'est juste une dispute. De quoi tu te mêles ?"

"S'il vous plaît, ne partez pas !", supplia la femme. "Il allait me frapper. S'il vous plaît, restez. Ne me laissez pas seule avec lui."

Gabe ignora les paroles de Donnie et s'avança, les yeux rivés sur le visage de l'autre homme. "On dirait que c'est toi qui dois partir. Maintenant." Il fit un pas de plus, les poings serrés le long du corps.

Donnie hésita, plissant les yeux pour jauger l'attitude de Gabe. Puis son expression se mua en colère et il bondit en avant, visant la mâchoire de Gabe d'un coup de poing.

Gabe esquiva le coup, puis riposta avec un puissant uppercut qui atteignit le menton de Donnie. Ses dents s'entrechoquèrent et sa tête bascula en arrière.

Avec un cri, Donnie recula en titubant, le souffle court, fixant Gabe avec une tout autre expression sur le visage.

Soudain, il fit volte-face et sortit en trombe de l'appartement, si brusquement que Gabe en resta interdit. Il perdit quelques secondes cruciales avant de se lancer à sa poursuite.

Donnie dévalait déjà le couloir, se précipitant vers les escaliers qu'il descendait quatre à quatre. Il s'échappa de l'immeuble alors que Gabe était encore dans la cage d'escalier. Au moment où ce dernier atteignait le rez-de-chaussée, il entendit le bruit qu'il redoutait : le rugissement du moteur de la Jeep.

"Pas question !" marmonna Gabe entre ses dents. Il sprinta jusqu'au véhicule et ouvrit la portière au moment même où Donnie tentait de démarrer. La voiture recula d'un mètre avant de caler. Gabe s'agrippa à la portière et se jeta à l'intérieur, luttant férocement contre Donnie pour s'emparer des clés. Mais celui-ci se défendait avec l'énergie du désespoir. Gabe encaissa un coup de pied dans la cuisse et esquiva de justesse un coup de poing qui aurait pu être fatal.

Les deux hommes s'affrontaient sauvagement, sans retenue. C'était plus qu'une simple lutte pour les clés de la voiture. C'était un combat pour la survie. Donnie était déterminé à s'enfuir, et Gabe tout aussi résolu à l'en empêcher.

Mais Gabe n'allait pas laisser Donnie l'emporter. Pas après ce qu'il venait de découvrir dans l'appartement. Il saisit le poignet de son adversaire et le tordit, lui arrachant un cri de douleur.

Donnie n'avait cependant pas dit son dernier mot. Il se jeta sur Gabe, le plaqua au sol, et les deux hommes roulèrent sur le trottoir dans un tourbillon de coups de poing et de pied.

Gabe saisit une opportunité et asséna un coup à la mâchoire de Donnie. Celui-ci recula, momentanément sonné, mais riposta d'un coup de pied dans l'estomac de Gabe avant de bondir vers le siège du conducteur.

Le souffle coupé, Gabe se releva et plongea vers la Jeep, bien décidé à l'arrêter.

Il arracha les clés des mains de Donnie et, dans un geste désespéré, les lança aussi loin que possible.

Elles atterrirent près de la porte d'entrée. Alors que Donnie sortait de la Jeep en bousculant Gabe pour se précipiter vers elles, une petite berline s'arrêta brusquement. Il la reconnut aussitôt : c'était la voiture de Trisha, celle qu'elle avait prêtée à Cora. Les renforts arrivaient, bien plus tôt que prévu. Cora avait dû conduire comme une folle.

Elle bondit hors du véhicule et évalua la situation d'un coup d'œil. D'un mouvement vif, elle posa son pied sur les clés abandonnées et dégaina son arme.

Cette fois, c'était Donnie qui se retrouvait face au canon. Les rôles s'étaient inversés.

Gabe se dit qu'ils allaient peut-être réussir à faire parler ce témoin récalcitrant, finalement.
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Cora exulta en voyant Gabe lancer les clés dans sa direction. De toute évidence, il s'était confronté à Donnie et avait réussi à le retarder suffisamment longtemps pour qu'elle puisse intervenir.

Elle posa son pied sur le trousseau et dégaina son arme.

"Donnie Platter, vous avez des comptes à nous rendre", lança Cora. "Et je veux des réponses. Tout de suite."

Elle apprécia de voir qu'il prenait la menace au sérieux. Il ne la croyait pas en train de bluffer, et il avait raison. Elle n'hésiterait pas à tirer sur un minable comme lui, quelqu'un qui avait battu sa compagne avant l'arrivée providentielle de Gabe.

Le visage de Donnie se tordit de peur et de colère, mais il ne bougea pas d'un poil. "Qu'est-ce que tu me veux ? J'ai rien fait de mal ! C'était juste une dispute. J'ai pas levé la main sur elle."

Cora ricana intérieurement face à ce mensonge éhonté. Elle croyait Gabe, pas lui. Mais elle savait qu'un peu de ruse serait nécessaire pour obtenir les réponses qu'elle espérait.

"Frapper sa copine, c'est mal", menaça Cora. "Mais peut-être que tu ne l'as pas fait. Peut-être que tu n'es pas resté longtemps avec elle ?"

Elle espérait ainsi l'amener à révéler où il se trouvait, ce qui aurait pu lui permettre de commettre ces crimes.

Mais Donnie hésita, l'air perplexe, les sourcils froncés.

"Pourquoi tu veux savoir ça ? demanda-t-il. "Tu cherches juste à me foutre dans la merde ? Je pige pas pourquoi t'as besoin de savoir ça. Tu veux prouver que j'étais pas là où je devais être ?"

Cora soupira. Mieux valait être plus directe.

"Étiez-vous ici toute la nuit ? Êtes-vous parti avant le meurtre à la base ?"

Elle se demanda quelle serait sa réaction face à cette révélation choc. Sans surprise, il eut l'air horrifié.

"Quoi ?", balbutia-t-il.

"Vous n'êtes pas au courant ?", dit Cora. Elle allait partir du principe qu'elle ne croirait pas un mot de ce qu'il dirait. Ce type était manifestement prêt à tout pour sauver sa peau.

"Tu dois forcément savoir !" La voix grave de Gabe se fit menaçante derrière Donnie. "C'est arrivé avant que tu ne files en douce voir ta copine, ou plutôt avant que tu ne commences à la tabasser."

"Impossible !" Donnie respirait avec difficulté. "Je suis arrivé ici, chez Pauline, à vingt-trois heures hier soir."

Il eut soudain l'air horrifié par ce qu'il venait de dire, comme si, dans ses efforts pour se donner un alibi, il avait fini par admettre qu'il était hors de la base alors qu'il aurait dû être en service.

Cora saisit immédiatement l'occasion.

"Vous avez donc manqué votre service ? Mais ça ne veut pas dire que vous étiez hors de la base. Ça pourrait simplement signifier que vous avez demandé à quelqu'un de vous couvrir pendant que vous passiez un autre homme à tabac avant de l'assassiner."

Donnie avait maintenant l'air consterné. "Non, non, tu comprends pas !"

"Je crois que si", rétorqua Cora. Elle prenait plaisir à le tenir en joue. Quelle que soit sa colère ou son horreur, il restait immobile. C'était grisant de ressentir ce sentiment de puissance face à une brute.

"Vous êtes impliqué dans cette affaire, pas vrai ? Dites-nous tout ce que vous savez. Qui d'autre est dans le coup ? Qui est derrière ces meurtres ?" gronda Gabe.

Donnie semblait sur le point de s'enfuir, mais Cora maintenait son arme en place, imperturbable.

"Vous n'irez nulle part tant que vous ne nous aurez pas dit ce qu'on veut savoir", déclara-t-elle.

La tête de Donnie bougeait dans tous les sens, cherchant une issue. Mais il était acculé, sans aucune échappatoire.

"Je jure que je sais rien des meurtres. J'ai tué personne !" protesta-t-il. "Hier soir, j'étais censé faire une livraison. J'ai demandé à mon coéquipier de me remplacer, mais c'est parce que j'étais ici. J'ai pris la bagnole hier soir. J'ai passé la nuit avec ma copine. C'est sa faute si on s'est engueulés ce matin", geignit-il d'une manière particulièrement antipathique.

"Mais vous faites partie des bizuteurs. Vous connaissiez ces victimes ? Qui ont-ils harcelé ? Qui d'autre voulait les arrêter ?"

Donnie se dandinait d'un pied sur l'autre, mal à l'aise. "Je fais ma part pour tester les bleus. Mais je ne sais rien de ce dont vous parlez. On ne s'occupe pas des brutes. Pourquoi le ferait-on ? Elles font le sale boulot à notre place en éliminant ceux qui ne tiendront pas le coup. Nous, on s'occupe des plus faibles. Je n'ai rien à voir avec ces meurtres, mais ce que je peux vous dire, c'est que toutes ces victimes étaient des mauviettes. Elles balançaient les autres pour bizutage, c'étaient des cafards."

"Tu en es certain ?" demanda Cora.

"Évidemment. Vous me prenez pour un imbécile ? Je sais ce qui se passe. Peut-être que quelqu'un en a eu marre de ça. Peut-être que quelqu'un ne voulait pas de chochottes sur la base ou dans l'armée. Aucun d'entre eux n'était un tyran. Et aucun n'était à la hauteur. Le fait est que quand on les sort et qu'on leur en fait baver la nuit, ça a deux effets. Soit ils se renforcent et s'endurcissent, soit ils se cassent. On ne les brise pas. On ne les tabasse pas. On n'a pas besoin d'en arriver là."

Sa voix était méprisante, mais il y avait dans ses paroles une conviction qui surprit Cora.

S'était-il éclipsé de la base la nuit dernière pour venir ici ? En examinant les preuves de plus près, elle se dit qu'elle pouvait le croire. Maintenant qu'elle regardait les vitres de la Jeep, elle voyait qu'elles étaient embuées et givrées, comme si le véhicule était resté là toute la nuit.

S'il était là, il n'était pas le tueur, mais il venait de leur donner un indice crucial.

Le tueur ne visait pas les brutes. Le tueur, en tant que bizuteur qui allait trop loin, s'en prenait aux recrues et aux soldats les plus faibles de la base. À présent, ils savaient avec certitude quel genre de personnes étaient les victimes. Elles avaient essayé de mettre fin au bizutage, mais quelqu'un les avait tuées.

Pourquoi quelqu'un ferait-il cela ?

Elle jeta un coup d'œil à Gabe. Il fronçait les sourcils. Elle pensa qu'il n'était pas convaincu de l'innocence de Donnie.

Mais même si elle considérait Donnie comme un sadique notoire, elle croyait qu'il était resté ici toute la nuit, vu l'état de sa voiture.

Elle baissa donc son arme.

"Fiche le camp d'ici", dit-elle. "Et si ta copine a un peu de jugeote, elle ne te laissera jamais revenir."

Elle lui donna un coup de pied dans les clés. Il se pencha et les ramassa dans la poussière. Puis il courut vers la Jeep, et un instant plus tard, il était parti, les pneus crachant du gravier alors qu'il démarrait en trombe.

Cora s'approcha de Gabe.

"Vous pensez qu'on aurait dû le laisser filer ?" demanda-t-il, dubitatif.

"Oui", dit-elle. Elle passa un bras autour de lui et le serra contre elle un moment. "J'ai jeté un coup d'œil à la bagnole. Pour moi, avec ces vitres givrées, on aurait dit qu'elle était restée là toute la nuit. Mais il nous a donné matière à réflexion."

"C'est-à-dire ?"

Cora essaya d'expliquer le sentiment insidieux qu'elle avait qu'ils étaient dans une impasse. Ils avaient identifié les deux principaux suspects impliqués dans le bizutage. Tous deux avaient un alibi. Et les autres recrues, celles qui avaient été bizutées, étaient des personnes faibles.

Elles recevaient leur lot de punitions de la part des gens de la base, et tout le monde le savait. Cora ne voyait pas pourquoi quelqu'un sur la base aurait ressenti le besoin de les tuer. Pourquoi un meurtrier s'était-il soudain mis à faire ça ?

Maintenant qu'elle y réfléchissait, une autre explication possible avait plus de sens.

"Je me demande si on ne fait pas fausse route. Peut-être que ce n'est pas quelqu'un de la base. Peut-être que quelqu'un s'infiltre en douce et commet ces meurtres pour se venger des recrues les plus faibles. Quand il a dit ça, j'ai senti que certaines choses se mettaient en place dans ma tête."

Gabe hocha lentement la tête, comprenant où elle voulait en venir.

"Si quelqu'un a été maltraité, s'il a été viré parce qu'il était faible et qu'il n'a pas pu le supporter, peut-être qu'il essaie de punir les autres. C'est une sorte de logique tordue qui veut que s'il n'a pas pu rester, les autres ne le peuvent pas non plus."

Cora acquiesça. "Exactement. Je commençais à me demander pourquoi un meurtrier aurait agi ainsi, si soudainement. Et peut-être que la réponse se trouve du côté de quelqu'un qui a quitté l'armée récemment. Quelqu'un qui aurait été renvoyé ou qui serait parti de son plein gré, ne supportant plus la pression. Ce genre de personne aurait plus de chances d'avoir un mobile, une raison de commettre ces meurtres."

"Et ce serait forcément quelqu'un qui vit encore dans les parages. Quelqu'un qui connaîtrait bien la base et serait capable d'y entrer et d'en sortir sans se faire remarquer", ajouta Gabe. Cora voyait bien qu'il adhérait à sa théorie. Elle aussi, d'ailleurs.

"On pourrait donc commencer par les départs les plus récents et affiner notre liste à partir de là", suggéra-t-il.

Cora hocha la tête. "Les démobilisations ne sont pas confidentielles. Ces informations devraient être accessibles. J'ai des contacts qui peuvent nous aider. Ça risque de prendre un peu de temps, mais ils devraient pouvoir obtenir des renseignements sur les personnes ayant quitté cette base ces derniers mois. Ils pourraient même être en mesure de nous dire pourquoi."

"Départ honorable ou déshonorant ?" demanda Gabe.

"Exactement", répondit Cora. "Pour moi, un départ déshonorant serait le plus grand signal d'alarme. Il faut qu'on passe des coups de fil en urgence pour éclaircir tout ça."
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Pendant que Gabe s'occupait du café, Cora passa les appels. Mais il ne se contenta pas de préparer le café ; il apporta également deux bols de salade de fruits.

Une salade de fruits ? Cette attention inattendue la toucha profondément. C'était même plutôt sain. Elle se remémora leur conversation sur la pizza, où ils avaient conclu que la malbouffe avait sa place, mais pas au quotidien. Elle était ravie qu'il s'en souvienne aussi.

"Merci", dit-elle.

"Je t'en prie". Il déposa le tout et s'installa sur la chaise voisine.

Cora prit une gorgée de café avant d'annoncer : "J'ai contacté une amie qui travaille aux archives de l'armée. Elle m'a informée qu'il y a eu quatre démobilisations sur cette base ces six derniers mois. Deux étaient honorables, simplement des vétérans ayant fait leur temps. Une était générale et l'autre déshonorante. Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de remonter plus loin." Elle jeta un nouveau coup d'œil à ses notes griffonnées. "En fait, les libérations générale et déshonorante sont plus récentes. Elles datent des deux derniers mois."

"Donc on devrait se concentrer sur ces deux-là, n'est-ce pas ?" demanda Gabe.

"Oui, je le pense", confirma Cora.

Elle attendit, se coupa un morceau de pomme et de poire qu'elle croqua. Peu après, elle reçut la liste de son ancien contact de l'armée.

"Grant Andrews et Boris Upton", annonça-t-elle. "Ce sont eux. Les registres ne précisent pas s'ils vivent dans le coin. Il va falloir creuser de notre côté."

Elle avait des contacts au FBI qui pourraient l'aider sur ce point. Mais elle ne voulait pas trop solliciter ces précieuses ressources, ignorant quand elle en aurait à nouveau besoin. Donc, toutes les recherches que Gabe et elle pouvaient mener sans cela, ils devaient s'en charger.

Gabe acquiesça, mangeant une myrtille, l'air grave tandis qu'il assimilait l'information. "D'accord, on commence par ces deux-là. Trouvons où ils ont atterri après avoir quitté la base." Il se tourna vers son ordinateur portable et se mit à pianoter. Pour un homme qui travaillait le bois et dont les mains avaient la taille de jambons, Cora fut stupéfaite de son agilité sur un clavier.

Peut-être ne devrait-elle pas s'en étonner, cependant, en repensant à la douceur avec laquelle ces mêmes mains l'avaient caressée la veille.

Chassant ces pensées, elle se concentra sur son propre écran.

Après quelques minutes de recherches intensives, Gabe et elle avaient déniché quelques réponses.

Grant Andrews et Boris Upton vivaient tous deux dans la région, relativement près de la base. Grant habitait à quelques kilomètres de là. Boris se trouvait à une trentaine de kilomètres au sud. Cette proximité signifiait que l'un comme l'autre aurait pu commettre les crimes, d'un point de vue logistique, depuis son domicile.

"Une libération générale signifie simplement qu'ils sont partis", expliqua-t-elle en attrapant le dernier fruit du bol, un quartier d'orange. "Ils n'ont pas été à la hauteur. Une libération déshonorante implique des problèmes sur la base, des délits ou en tout cas des infractions. Mais nous devons enquêter sur les deux. La question est de savoir par qui commencer."

Ils étaient tous deux dans le secteur, mais à une certaine distance l'un de l'autre. Cette démarche prendrait du temps, et Cora s'en inquiétait. D'ici le soir, s'il suivait le même schéma, cet homme tuerait à nouveau.

"On devrait se séparer", suggéra Gabe. "Je n'aime pas ça, mais la vérité est que ces suspects sont dans des directions opposées, et on doit les atteindre tous les deux, rapidement."

L'un était au nord de leur position actuelle. L'autre au sud.

"Non", insista Cora. "Je ne suis pas d'accord. Je sais que le temps presse, mais c'est trop risqué, Gabe. On ne peut pas se séparer maintenant. Ce n'est pas si loin. On peut d'abord éliminer le type qui a été réformé pour déshonneur. C'est le plus probable et il n'est qu'à quelques kilomètres au nord d'ici. Si on y va ensemble, on aura peut-être le tueur. À ce moment-là."

Elle vit Gabe réfléchir sérieusement et apprécier son raisonnement. Il acquiesça, d'abord à contrecœur, puis plus résolument, comme s'il finissait par admettre qu'on n'est jamais à l'abri seul, et qu'ensemble, ils pourraient aller au fond des choses plus vite. Surtout s'ils commençaient par le suspect le plus solide, qui se trouvait être le plus proche.

"Tu as raison", dit-il. "Allons-y."

Pour se rendre chez Grant Andrews, ils empruntèrent des chemins de campagne sinueux, longeant de vastes étendues agricoles à quelques kilomètres au nord de la ville. Grant habitait dans un petit hameau qui semblait vivre au rythme des saisons. La communauté se composait de plusieurs maisonnettes en bois entourant une grande ferme. Les collines alentour formaient un patchwork de champs, certains accueillant des vaches au pâturage, d'autres couverts de cultures diverses.

"Bon, où est-ce qu'on va dénicher Grant dans tout ça ?" demanda Gabe en ralentissant à l'approche de la ferme.

"Je suppose que c'est la maison principale ?" Cora n'en avait aucune idée, mais elle pensait que c'était le meilleur endroit pour se renseigner.

Ils se dirigèrent vers l'entrée.

Au loin, Cora entendait le caquètement des poules, tandis que l'odeur de l'herbe fraîchement coupée embaumait l'air. En s'approchant, ils aperçurent à travers la haie clairsemée un groupe de personnes s'affairant dans l'arrière-cour autour d'une pile de bois. On sciait, coupait, déplaçait et empilait le tout à la main, sans l'aide de machines. L'air résonnait des cris d'encouragement et du bruit des haches et des scies.

Gabe frappa à la porte. Une jeune femme d'une vingtaine d'années vint leur ouvrir. Ses longs cheveux bruns étaient noués en queue de cheval et elle portait un tablier maculé de taches qui firent penser à Cora qu'elle avait fait des confitures. L'odeur sucrée et fruitée qui flottait dans la maison confirma son intuition.

"Bonjour, je peux vous aider ?" demanda la jeune femme.

"Nous cherchons Grant Andrews", dit Cora. "Est-ce qu'il est ici ?"

"Grant ?" Elle fronça les sourcils, jetant un coup d'œil en direction de l'équipe de bûcherons. Cora se crispa. Allaient-ils se retrouver face à un tueur armé d'une hache ? Elle ne craignait pas pour elle-même, mais plutôt pour Gabe.

"Ah, attendez", reprit alors la femme. "Il est dans les champs."

Elle pointa du doigt l'un des prés. Au loin, Cora aperçut un homme vêtu d'une veste bleu vif, occupé à décharger des bottes de foin d'une remorque.

"Ça ne vous dérange pas si on va lui parler ?"

"Non, bien sûr. Mais on est tous débordés. Vous pouvez faire vite ?" demanda-t-elle.

"On fera de notre mieux", répondit Cora, ne voulant rien promettre. S'il était le tueur, ils risquaient de passer un bon moment avec lui. La journée de tous les habitants de la ferme risquait d'être chamboulée.

Sans attendre, Gabe et elle quittèrent la ferme, empruntant un chemin de gravier qui serpentait entre les champs avant de grimper la colline.

Ils s'approchèrent de l'homme qui déchargeait les bottes.

Bronzé, athlétique et l'air serein, ce jeune homme d'une vingtaine d'années, coiffé d'un chapeau de cow-boy et vêtu d'une chemise à carreaux, se redressa pour les dévisager.

"Bonjour", dit-il. "Je peux vous aider ?"

"Grant, nous voulons vous parler au sujet des meurtres qui ont eu lieu récemment sur la base militaire", annonça Cora.

Son visage se rembrunit aussitôt.

"Cette base, c'est un nid à problèmes", lâcha-t-il. "Je dois dire que je suis soulagé d'en être parti. Quel endroit toxique ! Heureusement que j'ai compris que ma vocation n'était pas dans l'armée."

Cora acquiesça, espérant l'encourager à parler. "Nous savons que vous avez été renvoyé de la base. De façon déshonorante. Pouvez-vous nous en dire plus ?"

Grant hésita un instant, le regard perdu dans les champs. "Je l'ai cherché, je suppose. Certaines choses qui se passaient là-bas me déplaisaient. J'avais l'impression que des personnes toxiques étaient aux commandes. On m'a malmené, comme d'autres. Alors quand je suis parti, je leur ai dit leurs quatre vérités et j'ai collé mon poing dans la figure de mon officier."

"Vraiment ?" s'étonna Cora.

"Je savais qu'il y aurait des conséquences. J'ai été convoqué en conseil de discipline et viré sans les honneurs. Ça m'a mis en rogne, parce que pour moi, ça voulait dire que je n'étais pas à la hauteur. Mais ce n'était pas parce que j'étais faible ou que j'avais peur du boulot. L'agriculture, c'est bien plus dur. Je suis sur le tracteur et les bottes depuis hier soir. Non, c'est parce que j'ai vu leur côté sombre et que j'ai osé m'y opposer."

Cora lança un regard surpris à Gabe. Sans le vouloir, cet homme venait de leur fournir un alibi qu'ils n'avaient même pas encore sollicité. Mais il semblait avoir d'autres choses à ajouter.

"Votre décharge ?" insista Cora. "Expliquez-moi pourquoi vous avez agi ainsi."

"À l'époque où j'y étais, le bizutage était particulièrement violent. Le gars qui est parti en même temps que moi, Boris je crois, en a été profondément affecté. Il était traumatisé. J'ai eu l'impression que, quoi qu'il lui soit arrivé après les cours, il n'avait pas réussi à surmonter ça, et que les séquelles le poursuivraient toute sa vie." Il haussa les épaules. "C'est juste mon ressenti. Aujourd'hui, je vais bien. C'était une mauvaise expérience, et je ne suis pas psychologue, mais elle m'a marqué et je pense qu'elle aurait pu facilement laisser des traces plus profondes chez d'autres."

Un frisson glacé parcourut l'échine de Cora.

Grâce à ces éclaircissements, elle était désormais certaine que le tueur ne pouvait être qu'une seule personne. Et il était évident qu'il avait été traumatisé par tout le processus de bizutage.

Ils remercièrent Grant pour ces informations et prirent congé. Le temps pressait à présent.

"En route pour chez Boris Upton", lança-t-elle tandis qu'ils se précipitaient vers la voiture.
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"Il doit s'infiltrer dans la base", supposa Cora en quittant les terres agricoles où ils avaient exclu Grant, et après avoir obtenu cette information cruciale qui pourrait les mener au tueur. "Boris Upton a sûrement trouvé un moyen d'entrer, peut-être en utilisant l'ancienne carte d'identité de quelqu'un, voire la sienne si elle n'a pas été désactivée. On dirait que la gestion s'est relâchée ces derniers temps. Et il connaît tout le monde, y compris les recrues en difficulté."

"Comment s'y prend-il ?" demanda Gabe.

Cora haussa les épaules. "S'introduire dans la base pourrait être un jeu d'enfant, surtout si les responsables ont baissé la garde. Aux heures de pointe, le garde ne jette parfois qu'un coup d'œil distrait au laissez-passer. Se fondre dans la masse est un jeu d'enfant quand on connaît les lieux et qu'on a encore un uniforme. Quant aux recrues en difficulté, il suffit d'avoir quelques contacts dans l'armée pour les repérer."

"J'imagine qu'on peut le déduire d'une conversation anodine", acquiesça Gabe.

"En apparence seulement", précisa Cora. "Ce tueur a dépassé les bornes. Il a souffert, il a été traumatisé par le bizutage au point de quitter l'armée. Et que fait-il ? Il revient et tue. Quoi qu'il ait vécu, il doit savoir qu'il inflige cent fois pire à d'autres".

Gabe haussa les épaules. "Il est dérangé, c'est certain. Mais peut-être y a-t-il une logique tordue derrière ses actes. Peut-être pense-t-il les sauver des abus en les tuant."

Cora fit la moue. "Possible. Je pense qu'il est important de se mettre dans sa peau et d'essayer de comprendre ses motivations. Une autre hypothèse serait qu'il se punit, encore et encore, pour son échec. Il a été viré de l'armée parce que le bizutage était trop dur pour lui, alors maintenant il se voit dans toutes les recrues plus faibles et il laisse éclater sa rage et sa déception."

Gabe acquiesça. "C'est plausible, mais difficile d'en être sûr. Il faudra l'attraper pour avoir des réponses."

Quoi qu'il en soit, au volant, Cora savait qu'ils traquaient quelqu'un avec un programme impitoyable, et la seule certitude qu'elle avait, c'est qu'il n'y renoncerait pas facilement. C'était dans sa nature.

Il devait maintenant savoir que la base était au courant de ses agissements et il serait sur le qui-vive. Elle avait déjà vu des esprits comme le sien. La frontière entre détermination et folie était ténue. Mais d'après son expérience dans l'arrestation de tueurs psychopathes, Cora savait qu'il défendrait ses actes bec et ongles.

Traquer cet homme serait dangereux, mais moins que de le laisser continuer. Les conditions de la base créaient un terreau parfait pour lui. Et avec son habileté à se faufiler partout et l'étouffement des crimes dû à la campagne de recrutement, il pourrait sévir pendant des semaines sans se faire prendre.

Chaque mort supplémentaire était une mort de trop.

"Où se trouve Boris Upton ?" Elle vérifia la carte tout en conduisant. Le GPS les guidait vers un hameau situé à une cinquantaine de kilomètres au sud de la base. Il ne comptait que quelques maisons, nichées entre deux collines. Avec seulement quatre croisements dans le village, il ne devrait pas être difficile de trouver sa maison. D'après les registres, c'était le numéro cinq, au deuxième carrefour.

"Il nous faut des preuves", dit Cora. Elle essayait d'anticiper toutes les éventualités. Il y avait de fortes chances que cet homme se dérobe et nie tout en bloc. Ils avaient besoin de preuves pour le relier à ces crimes.

"Il a dû utiliser quelque chose pour leur couvrir la tête", dit-elle à Gabe. "Ce serait important pour lui, et il en aurait besoin. Un sac ou une taie d'oreiller, pour leur faire croire qu'il s'agit d'un bizutage ordinaire. C'est ce qu'il faudra chercher."

Un tel objet pourrait contenir des traces de preuves, ce dont ils auraient grandement besoin. Elle savait que ce ne serait pas facile et qu'ils devraient se battre à chaque étape pour lui imputer les crimes.

C'était l'une des rares fois où elle regrettait de ne plus être au FBI.

Mais ce n'était plus le cas. Et elle ne voulait pas s'appesantir sur ses regrets, sur ce sentiment lancinant d'avoir laissé tomber les gens, d'avoir déçu ses proches. Ça ne servait à rien de ressasser tout ça, même si Cora avait du mal à tourner la page - surtout quand le passé était tissé de souvenirs d'événements et de tragédies qu'elle aurait aimé mieux gérer. La honte l'envahit en repensant aux mauvaises décisions qu'elle avait prises.

Elle secoua la tête, consciente de l'inutilité de s'apitoyer sur son sort. Le passé était révolu, et s'y attarder ne ferait que raviver ce gouffre béant en elle, la précipitant dans une spirale destructrice où elle chercherait du réconfort dans des expédients néfastes.

Cela ne servirait à rien.

Il lui fallait se tourner vers l'avenir. Étonnamment, cette perspective lui semblait plus accessible qu'auparavant, comme si l'étreinte des ténèbres se relâchait peu à peu. C'était une sensation grisante. Et maintenant, ils approchaient enfin de la bourgade.

Nichée au creux des collines, la ville semblait abandonnée, oubliée du monde. Bien que les maisons paraissent habitées, elle remarqua une ferme manifestement délaissée à la sortie du bourg, aux fenêtres sales et brisées, entourée d'une clôture effondrée.

"Ce n'est pas le coin le plus accueillant", commenta Gabe.

"Peu importe, ça conviendra à la personne qu'on est venus chercher", répliqua-t-elle avec ironie, surprise elle-même de son calme et de son optimisme.

Peut-être que la présence de Gabe et ses propres efforts mentaux l'aidaient à repousser ces ombres qui l'auraient étouffée quelques mois plus tôt, lorsqu'elle laissait ces pensées l'envahir.

En entrant dans la ville, Cora scrutait les habitations. C'était un endroit où les gens survivaient plus qu'ils ne vivaient, loin d'être une communauté florissante. Elle ralentit à l'approche du carrefour où se trouvait la maison d'Upton.

Elle n'eut aucun mal à la repérer. C'était un petit bungalow délabré à la peinture écaillée et au jardin envahi par les mauvaises herbes.

Cora se gara devant et coupa le moteur.

Ils descendirent tous deux de la voiture. La porte d'entrée était close et aucun signe de vie ne filtrait de l'intérieur.

Cora inspira l'air frais et vif, balayant du regard les collines boisées alentour, à l'affût du moindre mouvement dans cette maison ou les demeures voisines.

En cet après-midi gris, le calme régnait en maître.

Elle ne se sentait pas épiée. Aucun regard ne pesait sur elle.

Elle frissonna en se dirigeant d'un pas vif vers le perron. La sonnette étant hors service, elle toqua. Ils patientèrent quelques instants, mais en vain. Cora réitéra sa tentative, sans plus de succès.

Gabe fit le tour de la maison, ses pas crissant dans les feuilles mortes. Cora prit la direction opposée et jeta un coup d'œil par la fenêtre latérale.

Ce qu'elle vit lui glaça le sang.

Cette petite maison n'était pas simplement inoccupée pour l'instant. Elle semblait complètement vide. Elle aperçut une vieille boîte en carton dans un coin, et des rayures sur le sol poussiéreux qui auraient pu être causées par le déplacement de meubles.

Upton n'était pas là et n'y avait pas mis les pieds depuis des jours.

Cora devina que lorsqu'il avait commencé à tuer, il s'était installé ailleurs.

La tournure des événements était catastrophique.

S'ils ne le retrouvaient pas avant la nuit, Cora était persuadée qu'il frapperait à nouveau.


 

CHAPITRE VINGT-CINQ

 

 

 

Cora observa Gabe, lisant dans ses yeux l'incrédulité et la déception qu'elle-même ressentait.

"Bon sang, où est-il passé ? On dirait qu'il a fait ses valises et s'est volatilisé," lâcha Gabe.

"Et récemment," acquiesça Cora. Tout portait à croire qu'il s'agissait d'une manœuvre délibérée. Elle fulminait de l'avoir raté de si peu.

"Bien pratique," grommela Gabe, la voix dure. Il était peut-être d'un naturel jovial, mais Cora savait qu'il valait mieux éviter de se le mettre à dos.

Et c'est exactement ce que le tueur avait fait. Elle voyait bien que Gabe était désormais déterminé à l'attraper, furieux de s'être fait berner si facilement.

"Bon, il faut se lancer à sa poursuite. Maintenant," déclara Cora, s'efforçant de garder son sang-froid malgré ce revers majeur. Elle avait misé sur la fiabilité de l'adresse, et à ce moment crucial, ils se retrouvaient les mains vides.

Upton n'était plus là, il ne reviendrait pas, et de toute évidence, il avait planifié ces meurtres avec bien plus de soin qu'elle ne l'avait imaginé. Ce n'était pas un hasard si cette maison avait été abandonnée, probablement au moment même où les meurtres avaient commencé.

Cela confirmait ses soupçons : c'était bien leur homme. Intelligent, insaisissable et résolu à poursuivre son œuvre macabre. Il zigzaguait pour garder une longueur d'avance sur ceux qui le traquaient. Peut-être avait-il pensé que l'armée viendrait le chercher, s'ils parvenaient à le localiser.

Mais maintenant, ils étaient sur sa piste. Et elle savait qu'ils ne pouvaient plus attendre. Ils devaient agir vite, avant qu'il ne fasse une nouvelle victime.

"Il nous faut son numéro de téléphone," dit-elle. "On a ça ?"

"Il y en avait un dans son dossier," répondit Gabe, dubitatif. "Mais c'était un vieux dossier. Ça date de quelques années. Je doutais qu'il soit encore valable, c'est pour ça que j'étais content qu'on puisse venir directement ici." Fronçant les sourcils, il fouilla dans son propre téléphone pour le retrouver.

Elle répugnait à faire appel à ses contacts au FBI, mais elle n'avait pas le choix.

Debout, balayée par le vent, elle appela son ancien partenaire au FBI, Saul Brady. Elle savait qu'à l'heure actuelle, il était sa meilleure option, et aussi celui qui avait le plus facilement accès aux dossiers et au suivi GPS des téléphones.

Cora détestait ça. Elle avait l'impression d'accumuler des dettes qu'elle ne pourrait jamais rembourser. Elle devait se rappeler, en attendant que la communication s'établisse, que le FBI soutenait aussi toutes les initiatives de lutte contre la criminalité et qu'il souhaitait autant qu'elle voir les tueurs en série disparaître des rues.

Elle leur rendait service, en fin de compte, même si elle n'en avait pas l'impression.

"Cora ?" répondit-il au bout de deux sonneries.

"J'ai besoin d'un coup de main," dit-elle. Elle n'allait pas prononcer son nom à voix haute. Ils savaient tous deux qu'il valait mieux que ces interactions restent confidentielles. Mais elle pouvait entendre, d'après le léger brouhaha en arrière-plan, qu'il était au bureau. Avec un peu de chance, seul ou entouré de collègues de confiance.

"De quoi as-tu besoin ?" demanda Brady.

"Il me faut un numéro de téléphone à jour pour un certain Boris Upton. Et si possible, une localisation du téléphone."

"Je peux chercher ça pour toi et voir ce qu'on peut faire pour le traçage," dit-il. "Ça risque de ne pas être possible tout de suite. Les systèmes sont en cours de mise à jour. Il faudra attendre quelques heures avant qu'on puisse à nouveau les utiliser."

"Tiens-moi au courant dès que les systèmes seront opérationnels, s'il te plaît. Je vais te donner le dernier numéro connu et la dernière adresse connue."

S'efforçant de masquer sa déception, elle lui dicta le numéro et l'adresse où Upton ne se trouvait plus, le remercia à nouveau et raccrocha. Elle savait qu'il la rappellerait dès que possible, mais elle savait aussi que cela pourrait prendre du temps et qu'elle devait se préparer à l'éventualité de ne pas avoir de réponse du tout.

La localisation de son téléphone allait être le seul moyen de le retrouver - mais les délais étaient frustrants pour tous les concernés, et il n'y avait aucun moyen d'accélérer le processus.

Impossible de le retrouver, à moins que les voisins n'en sachent davantage.

"Essayons," dit-elle à voix haute, en jetant un coup d'œil à la maison de droite. Elle ne semblait pas habitée, mais rien ne l'était vraiment dans cette ville, et il était clair que des gens vivaient ici.

La maison de gauche, elle, était manifestement inoccupée. La porte d'entrée était tellement envahie par les mauvaises herbes qu'elle doutait que quiconque puisse y accéder. Personne n'avait franchi ce seuil depuis des mois, voire des années.

La porte du voisin d'à côté était au moins accessible. Cora ignorait s'il y avait quelqu'un à l'intérieur.

"On essaie celle-là ?" demanda-t-elle à Gabe.

"Je pense qu'il y a du monde", répondit-il.

Ils descendirent la route ensemble, traversèrent la cour en friche et Cora frappa fermement à la porte.

Seul le vent se faisait entendre, sifflant dans les branches de l'arbre voisin et faisant vibrer une tôle mal fixée sur le toit.

Cora s'apprêtait à faire demi-tour quand elle perçut un bruit de pas à l'intérieur. C'était faible, mais bien réel.

Elle frappa de nouveau, pensant que l'occupant était peut-être âgé ou malentendant.

Une minute plus tard, la porte s'ouvrit en grinçant, révélant une femme aux cheveux gris. Elle portait une robe de chambre par-dessus une robe à fleurs défraîchie, et ses cheveux étaient attachés en chignon. Elle dévisagea Cora et Gabe avec une expression qui semblait surtout traduire de l'agacement.

"Inutile d'insister", lança-t-elle sèchement. "C'est pénible et agaçant. Je vais ouvrir aussi vite que possible, figurez-vous".

"Je suis vraiment désolée, madame", s'excusa rapidement Cora. "Nous enquêtons sur des crimes commis sur la base militaire au nord d'ici. Connaissez-vous un certain Boris Upton qui habitait la maison d'à côté ?"

La femme fronça les sourcils, comme si elle réfléchissait à la question. "Upton ? Oui, je m'en souviens. Il venait parfois chercher des petits boulots. Ça fait un moment que je ne l'ai pas vu."

"Savez-vous où il a déménagé ?"

La vieille dame secoua la tête. "Je n'en ai aucune idée. Bon débarras, si vous voulez mon avis. C'était un voisin insupportable. Il allait et venait à pas d'heure, claquait sa porte. Quand j'ai vu Abel le déménager, j'étais soulagée de ne plus l'avoir dans les pattes."

Cora et Gabe échangèrent un regard.

"Attendez, Abel ? Vous savez qui l'a aidé à déménager ?"

"Oui. Abel habite la grande maison au coin de la rue. Il a un camion et la plupart des gens font appel à lui pour déménager. Il connaît tout le quartier, c'est le chouchou de tout le monde", dit-elle avec amertume.

Cora se sentit soulagée.

Ils tenaient une nouvelle piste. Grâce à cette vieille dame, ils savaient au moins qui avait aidé Upton à déménager. Et cela pourrait leur donner une longueur d'avance, plus rapidement que s'ils attendaient la mise à jour des systèmes du FBI.

"Je vous remercie, madame", dit-elle poliment, mais la vieille lui jeta un regard noir.

"Et je n'apprécie pas d'être dérangée. La prochaine fois, s'il y en a une, frappez une seule fois."

Elle claqua la porte au nez de Cora avec une force étonnante.

Se sentant dûment sermonnée, Cora jeta un coup d'œil à Gabe.

"L'impatience sera notre perte", plaisanta-t-il, et elle lui fut reconnaissante pour ce moment de légèreté dans cette course-poursuite mortelle. Un instant de camaraderie. Gabe avait le don pour ça. Il avait l'esprit vif et savait remonter le moral des troupes.

Au moins, ils pouvaient partager de l'humour, même dans les moments les plus sombres et frustrants. Un bon moral et une confiance solide faisaient toute la différence. L'expérience de Cora chez les SEAL lui avait appris que c'était vrai. Un moral élevé signifiait toujours que les exercices étaient plus réussis. Cela signifiait aussi qu'une unité était moins susceptible d'abandonner ou de se rendre. Cela renforçait la confiance intérieure, cette petite voix qui leur disait qu'ils étaient sur la bonne voie et qu'ils pouvaient y arriver.

Et Gabe et elle n'allaient pas baisser les bras. Ils allaient réussir.

"Allons voir si Abel est chez lui", dit-elle. "Si on frappe à sa porte - une seule fois - il sera peut-être disposé à nous en dire plus."
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La situation s'améliorait. Cora était optimiste à l'idée d'obtenir des réponses de cet homme qui avait aidé Boris à déménager. Cependant, elle savait qu'ils devraient faire preuve de prudence en interrogeant quelqu'un décrit comme "l'ami de tout le monde".

Dans une petite ville, la loyauté envers les habitants pouvait facilement l'emporter sur la nécessité de répondre honnêtement à deux enquêteurs débarquant à l'improviste.

Conscients qu'il faudrait aborder le sujet avec délicatesse, Gabe et elle remontèrent en voiture. En un rien de temps, ils se retrouvèrent devant la porte d'Abel.

Cora remarqua que c'était l'une des maisons les mieux entretenues du coin. La porte fraîchement peinte et le jardin bien soigné en témoignaient. Un pick-up bleu vif était garé dans l'allée. Abel était chez lui.

Cora frappa une seule fois, retenant la leçon de sa précédente erreur.

Puis elle attendit.

Des pas lourds se firent entendre et un homme grand et costaud ouvrit la porte. Crâne dégarni, barbe fournie, il portait une chemise de flanelle rouge trop grande qui flottait sur ses larges épaules.

Il les dévisagea avec méfiance, rappelant à Cora qu'ils étaient dans une petite ville, où les attitudes et les loyautés pouvaient être bien plus hermétiques qu'ils ne l'imaginaient.

"Abel ?" demanda-t-elle.

"C'est moi", répondit-il sans aménité. Son ton trahissait sa méfiance instinctive envers les étrangers.

"Abel, nous recherchons Boris Upton. Il aurait séjourné ici jusqu'à récemment."

"Et pourquoi vous le cherchez ?" rétorqua Abel.

Cora sentit que ce ne serait pas une mince affaire.

"Je suis enquêtrice. Il pourrait avoir des informations sur une affaire que je suis", expliqua-t-elle, veillant à ne pas trop en dire.

Abel hésita, se frottant le menton d'un air pensif. Cora voyait presque les rouages tourner dans sa tête, évaluant les risques potentiels à partager des informations avec des inconnus.

"Qui vous a dit que je savais quelque chose sur lui ?" demanda-t-il, comme pour vérifier leurs références.

"Je ne te le dirai pas", répliqua Cora. "Tu es l'ami de tout le monde, non ? Le gars que tout le monde appelle pour déménager ? Qu'est-ce que ça peut te faire de savoir qui me l'a dit ?"

Abel se frotta à nouveau le menton, songeur.

"On veut juste savoir où il est allé", insista Cora.

"Je l'ai aidé à déménager", finit-il par lâcher. "Mais je ne peux pas vous dire où il est parti. C'est confidentiel. Je ne sais pas qui vous êtes. Si vous voulez savoir où il est, pourquoi ne pas lui demander directement ?"

Cora soupira. Il était temps de jouer cartes sur table, en espérant que les bonnes informations seraient convaincantes. Elle pensait avoir trouvé le bon angle d'attaque. Maintenant qu'Abel se tenait devant elle depuis un moment, elle croyait reconnaître le tatouage sur son poignet. Une croix de guerre, ce qui laissait penser qu'Abel était peut-être lui-même un ancien militaire.

"C'est important", dit-elle. "Nous enquêtons sur une affaire de meurtres. Des recrues de l'armée et de jeunes soldats sont tués. Ça ressemble à un bizutage qui aurait mal tourné, mais ce n'est pas le cas. C'est délibéré."

"Sérieux ?" Les sourcils d'Abel se haussèrent. Elle avait visé juste. Il était loyal envers les gens de la ville, mais il avait aussi des liens avec l'armée.

"Si on arrive à trouver Boris et à obtenir ce dont on a besoin, on pourra sauver des vies. On nous a donné son nom comme source potentielle d'information." Elle se garda bien de dire qu'il pourrait être le tueur. C'était trop tôt pour ça.

"Où ces meurtres ont eu lieu ?" demanda-t-il, l'air surpris.

"Sur la base militaire au nord d'ici", expliqua Cora, espérant que ses explications la feraient avancer. "Quatre personnes ont été tuées jusqu'à présent. Et si on ne trouve pas Boris d'ici ce soir, ce chiffre pourrait augmenter."

"Ouais", dit Abel. "Cette base est connue pour ses problèmes. Beaucoup de gens dans le coin s'en sont plaints. Ils disent qu'elle est mal gérée. Les brimades et les comportements déplacés ne sont pas sanctionnés comme il faut. Pas mal d'endroits dans le coin refusent même les grands groupes de militaires. Les petits restos, par exemple."

"Je suis d'accord", acquiesça Cora, ravie qu'ils se concentrent maintenant sur leurs préoccupations communes. "On enquête depuis un jour et on a déjà mis hors d'état de nuire quatre fauteurs de troubles. Ils étaient connus pour leurs bagarres, mais ils dealaient aussi. Maintenant, ils ont été remis à la police."

"D'accord ?", dit-il d'un air approbateur.

"L'armée mène une campagne de recrutement pour dénicher des soldats convenables. Des gars qui ne feront pas de vagues et ne tourneront pas mal. Mais chaque recrue mérite une chance de s'en sortir. La vie est rude et les débuts sont difficiles. Tout le monde ne réussit pas, mais ceux qui échouent méritent au moins de rester en vie, non ? N'est-ce pas ?"

Abel semblait encore plus perplexe. "Mais en quoi Boris pourrait-il t'aider ? Je ne comprends pas. Il ne bosse pas à la base, si ? Écoute, je sais qu'il a un passé dans l'armée, et qu'il y a vécu des moments difficiles, mais c'était il y a une éternité. Je ne veux pas qu'il ait des ennuis à cause de ça."

Ils s'aventuraient de nouveau en terrain glissant, et la loyauté d'Abel envers ses amis était palpable. Elle lui expliqua que Boris avait peut-être deux facettes. Une qu'il montrait en public, et une autre qu'il ne dévoilait qu'en privé. C'était sa théorie. Abel, lui, le voyait comme un type sympa et inoffensif.

"Il s'agit plutôt de savoir qui il fréquente", précisa-t-elle.

"Eh bien, je peux vous dire ça, si ça peut vous aider", dit Abel. "Je l'ai aidé à déménager la semaine dernière. Il est parti s'installer dans un chalet à environ trois kilomètres au nord d'ici. On y accède par l'un des sentiers qui s'enfoncent dans les bois. Le toit est blanc, si ça peut vous être utile."

"Merci beaucoup pour ces renseignements. Nous allons aller lui parler", dit Gabe d'un ton posé. Mais Cora voyait bien qu'Abel était tiraillé. Son froncement de sourcils le trahissait. Sa loyauté envers l'armée l'avait poussé à parler, mais son amitié pour Boris le mettait maintenant mal à l'aise.

Elle savait ce qu'elle ferait à sa place. Elle passerait un coup de fil discret à son pote dans les bois, juste pour le prévenir que deux enquêteurs étaient en route.

À peine la porte d'Abel refermée, Gabe et elle se ruèrent vers la voiture.

C'était désormais une course contre la montre, au cas où Abel tenterait de prévenir Boris de leur arrivée.

S'ils n'atteignaient pas rapidement ce chalet au toit blanc, il serait peut-être trop tard. Si Boris était averti, il se volatiliserait sans aucun doute.

"Il faut qu'on trouve le bon endroit", lança Gabe à Cora tandis qu'elle appuyait sur l'accélérateur. "Et ça ne va pas être du gâteau. J'ai jeté un œil à ces bois en arrivant en ville. Je me demandais s'il ne s'y planquait pas. Et d'après ce que j'ai vu, ces sentiers sont un vrai labyrinthe. J'ai repéré au moins trois pistes différentes."

"Concentrons-nous sur la distance", dit Cora, les yeux rivés sur le compteur kilométrique. "Il a parlé de quelques kilomètres. Trois environ, c'est ça ? Voyons où on en est."

Gabe compta les kilomètres qui défilaient tandis que Cora conduisait aussi vite qu'elle l'osait sur les routes sinueuses qui menaient vers le nord.

À la sortie de la bourgade, la route longeait la forêt. Cora ralentit et toutes deux scrutèrent l'épaisse masse d'arbres, à la recherche de l'aiguille qui les guiderait.

"Il y a une entrée qui se profile", dit Gabe en désignant un sentier qui s'enfonçait dans les bois. "C'est peut-être ça. On est exactement à trois kilomètres, et je n'en vois pas d'autres dans le coin."

Cora acquiesça. "Ça colle."

Ralentissant encore, elle quitta la route principale pour s'engager sur le chemin de gravier cahoteux. La voiture tressautait sur le sol inégal. L'ombre était dense et étonnamment sombre. Elles roulèrent en silence, scrutant attentivement les alentours, bercées uniquement par le crissement des graviers et des brindilles sous les roues et le bruissement des feuilles.

Soudain, devant elles, un éclat blanc attira l'attention de Cora.

Mais ce n'était pas le toit peint en blanc dont Abel avait parlé.

C'était un arbre entouré d'un anneau blanc grossièrement peint à hauteur de poitrine, comme pour éviter qu'un véhicule ne le percute dans l'obscurité.

Et la raison de la présence de cet anneau blanc, Cora le comprit aussitôt : le sentier se divisait en deux. Une piste étroite partait vers le sud-est et une autre vers le nord-est.

L'heure du choix avait sonné.

Deux directions distinctes, et elles n'étaient que deux. Cora savait qu'elles allaient devoir se séparer si elles voulaient rattraper Boris à temps.
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"On n'a pas le choix", marmonna Cora en observant la bifurcation. Gabe acquiesça.

"En effet. Pas avec le risque qu'Abel prévienne ce type de notre arrivée à tout moment."

Il l'avait peut-être même déjà fait. La pression du temps avait réduit leurs options. Désormais, la rapidité était primordiale.

Cora prit une profonde inspiration avant de se décider. "Je prends le sentier sud-est. Toi, celui du nord-est." Elle examina l'étroitesse des pistes. Aucune ne pouvait accueillir une voiture, et faire demi-tour serait impossible. D'après les traces de pneus visibles, elle déduisit que les véhicules n'avaient pu rouler que jusqu'à ce point avant de rebrousser chemin. C'était probablement là que tous les biens de Boris avaient été déchargés. Mais la piste qu'elle avait choisie semblait légèrement plus large. Si le tueur avait fait descendre une voiture ici, c'était forcément par là.

"On devrait laisser la voiture sur le bord du chemin et continuer à pied", suggéra Gabe. "Ces sentiers sont tellement étroits et peu fréquentés que la cabane ne doit pas être bien loin..."

"Sans doute", répondit Cora, mais elle songeait maintenant à la possibilité d'une autre route vers la cabane, plus accessible aux voitures, que Boris utiliserait. Elle était persuadée qu'il possédait un véhicule en bon état, qu'il utilisait pour ses allers-retours à la base militaire. Et il devait être caché quelque part.

"D'accord, bonne idée. On reste vigilants et on se contacte dès qu'on trouve la cabane. Avec un peu de chance, on n'aura pas trop de chemin à faire." Gabe hocha la tête avec détermination.

Il n'eut que le temps de serrer brièvement le bras de Cora.

Elle le regarda s'éloigner, le cœur lourd d'inquiétude. Elle connaissait les risques, et cette séparation ne faisait qu'accroître le danger.

Son implication émotionnelle avec un partenaire d'enquête la rendait particulièrement consciente de ce péril. Elle ne voulait pas que Gabe soit blessé.

Secouant la tête pour chasser ces pensées négatives, Cora se détourna et prit la direction du nord-est. Elle progressa lentement dans les bois, tous ses sens en alerte. Elle savait que si Boris avait vécu ici, même brièvement, il se serait familiarisé avec son environnement. Il connaîtrait les points d'accès, les itinéraires alternatifs, les cachettes et les échappatoires. C'était évident. Ancien militaire, même s'il avait été harcelé et renvoyé, il avait été formé à cela.

Cora scrutait attentivement les alentours en se frayant un chemin dans la forêt. Le sentier était étroit et sinueux, des branches basses et des broussailles épaisses obstruaient sa vue.

Elle se concentra sur sa mission, cherchant du regard Boris ou la cabane au toit blanc.

Ou même n'importe quelle cabane. Car il pouvait avoir plusieurs planques. Ils en savaient si peu sur lui, mais il était clair que c'était un planificateur astucieux.

En marchant, elle entendait le craquement des brindilles sous ses pieds. Elle retint son souffle, s'efforçant de percevoir d'autres sons. Au cas où. S'il les avait repérés et qu'il tentait de s'échapper, il pourrait faire bruisser des feuilles, agiter des branches ou créer une dissonance dans le rythme de la forêt qu'elle pourrait détecter.

Mais c'était difficile avec ce temps instable, l'après-midi qui cédait la place au soir et un vent qui se levait en rafales, tourbillonnant dans la cime des arbres.

Soudain, un bruissement de feuilles plus prononcé derrière elle fit s'immobiliser Cora. Elle resta figée, l'oreille aux aguets, puis l'entendit à nouveau. Quelqu'un approchait.

Des pas, réguliers et assurés, se dirigeaient vers elle.

Était-ce lui qui se hâtait de regagner son repaire ? Ou s'agissait-il d'un simple randonneur passant par là ?

Cora ne voulait prendre aucun risque. Elle scruta rapidement les alentours à la recherche d'une cachette, au cas où il s'agirait de Boris. Elle devait garder l'avantage si c'était le cas, même si aucune trace de cabane au toit blanc n'était encore visible.

Heureusement, un grand arbre au tronc épais et noueux se dressait devant elle, offrant l'abri dont elle avait besoin. Rapidement, en se déplaçant aussi silencieusement que possible, elle quitta le sentier. Se faufilant dans les sous-bois, elle se plaça derrière le tronc et jeta un coup d'œil.

L'homme qui passait semblait être un randonneur ordinaire. C'était un homme aux cheveux gris qui avançait sur le sentier avec l'aisance de l'habitude, tenant un bâton dans sa main droite et sifflotant tout en marchant. L'espace d'un instant, Cora eut un sentiment d'irréalité. Ils étaient là, à traquer un tueur dans une situation périlleuse, et pourtant, la vie suivait son cours pour d'autres. Cet homme se promenait dans les bois, inconscient du danger, au cours d'une balade probablement banale pour lui.

Elle le regarda s'éloigner, attendant que le bruit de ses pas et le murmure de sa voix s'estompent. C'est alors qu'un autre son attira son attention, à une centaine de mètres devant elle.

Un froissement furtif, comme si quelqu'un d'autre avait été dérangé par le passage du randonneur et s'était également dissimulé par précaution. Et que cette personne sortait maintenant de sa cachette. Voilà ce qu'elle perçut.

Osant à peine respirer, Cora avançait avec une discrétion de félin, s'efforçant de réduire la distance sans émettre le moindre bruit, consciente qu'une simple brindille sous un tapis de feuilles suffirait à donner l'alerte. Elle distinguait une forme devant elle. Il y avait du mouvement dans ce bosquet dense.

Soudain, dans un fracas assourdissant, une silhouette surgit, si brusquement qu'elle en eut le souffle coupé, puis serra les lèvres pour étouffer un cri.

C'est alors qu'un chevreuil affolé bondit hors du sous-bois et s'élança vers le sentier dans une course effrénée.

Un cerf. Ce n'était qu'un cerf. Elle s'était laissé effrayer par un simple animal.

Cora expira longuement. Cette forêt commençait à lui jouer des tours. Elle s'imaginait des choses. Il fallait qu'elle se ressaisisse et retrouve son calme.

Elle s'avança, et c'est là qu'elle le vit. À l'endroit précis d'où le cerf avait surgi.

Un sentier étroit, presque invisible dans l'épais sous-bois, menait à l'endroit qu'ils recherchaient. Devant elle se dressait une cabane au toit blanc.

Cora fouilla dans sa poche pour saisir son téléphone, prête à appeler Gabe pour lui annoncer sa découverte.

Mais elle n'eut jamais l'occasion de passer cet appel. Alors qu'elle s'apprêtait à composer le numéro, un bruit derrière elle la fit se retourner.

Un homme en tenue de camouflage se tenait là. Ses cheveux châtains étaient noués en queue de cheval et son regard brillait d'une lueur démente.

Dans sa main, il tenait un objet que Cora reconnut avec effroi : une grenade militaire.

"Je t'ai pistée depuis que tu as emprunté ce chemin. Je sais que tu me traques, mais tu ne m'auras pas. Et je vais mettre un terme à tout ça", siffla-t-il d'une voix rauque. "Si tu ne fais pas exactement ce que je te dis".
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Cora se figea, n'osant pas bouger d'un poil. La situation venait de prendre une tournure périlleuse. C'était Boris, sans l'ombre d'un doute. Et il était sur le qui-vive. Son visage était crispé, son regard intense. Une lueur de démence brillait dans ses yeux bleu pâle, laissant présager qu'il mettrait ses menaces à exécution.

Il tenait fermement la grenade, qui semblait aussi authentique que toutes celles qu'elle avait manipulées. Ayant fait partie des Navy SEAL, Cora s'y connaissait en la matière. Son unité s'était entraînée avec ces engins et en avait même désamorcé quelques-uns.

Elle n'avait pas le choix. Pas le temps de dégainer son arme ni de se jeter sur lui. Il fallait jouer le jeu jusqu'à ce qu'elle puisse lui arracher son arme.

Cora leva lentement les mains en signe de reddition. S'il dégoupillait la grenade, ils y passeraient tous les deux. Ce n'était pas un jeu de dupes qu'elle pouvait remporter.

Elle s'efforça de garder une voix calme et glaciale en lui répondant :

"Je fais ce que tu demandes. Je ne suis pas une menace pour toi. Alors pourquoi ne pas poser cette grenade ?"

Boris lui sourit, et elle put lire la folie dans ses yeux. "Parce que je sais pourquoi tu es là. Tu espères me coincer. C'est évident", dit-il.

"Pourquoi ferais-je ça ?" demanda-t-elle. Elle pensait que si elle parvenait à le faire parler, ses chances de s'en sortir vivante augmenteraient.

Les yeux de Boris se plissèrent. "Tu n'es pas du genre à te laisser faire, et ça veut dire que tu cherches à m'empêcher d'accomplir ma mission."

"Et quelle est cette mission ?" demanda Cora. Elle avança de quelques centimètres, espérant qu'il serait trop absorbé par la question pour remarquer son mouvement. Mais il réagit aussitôt.

"Ne bouge pas !" hurla-t-il. "Reste où tu es ! N'essaie pas de t'approcher. Au moindre geste, tu finiras en charpie dans une boule de feu ! Je m'en fiche ! Je vais te balancer ça et tu seras pulvérisée. La question est de savoir si tu veux mourir."

Elle garda le silence et s'immobilisa, espérant qu'il se calmerait. Il n'y avait nulle part où fuir. L'explosion serait trop puissante. Pas d'arbre derrière lequel s'abriter non plus pour éviter le souffle qui, de toute façon, risquait de la blesser grièvement.

Elle espérait qu'en restant immobile, il finirait par poser cette fichue grenade. Au lieu de cela, il lui lança une paire de menottes.

Pendant un instant, Cora ressentit une colère démesurée envers l'administration laxiste de cette base militaire. Si elle s'en sortait vivante, elle aurait une sérieuse discussion avec le chef d'état-major. Non seulement ils laissaient ce tueur faire des victimes, mais ils ne sécurisaient même pas correctement leurs armes et leurs munitions, puisqu'il avait réussi à s'introduire dans les stocks. C'était du matériel militaire qu'il avait en sa possession.

"Mets-les !" ordonna-t-il. "Je veux que tu te menotes. Si tu ne le fais pas, je mettrai ma menace à exécution !"

Cora hésita un instant avant de prendre les menottes. Elle n'arrivait pas à croire ce qui lui arrivait et ressentait une impression d'irréalité. Une grenade ? De toutes les armes possibles, elle ne s'y attendait pas.

Pourtant, la voix de son instructeur SEAL la sermonnait, lui disant qu'elle aurait dû s'y préparer et que les anciens militaires savaient toujours comment mettre la main sur ce genre d'engins. Elle aurait dû mieux anticiper, réfléchir plus loin. Au moins, elle aurait dû sortir son propre pistolet. Elle avait été trop lente, et maintenant elle en payait le prix.

Elle savait qu'elle devait gagner du temps. Mais elle ne pouvait pas tergiverser. Cet homme était trop instable. Il y avait de fortes chances qu'il tire sur la goupille. Elle avait l'impression qu'il avait atteint un point de non-retour et que la tuer était devenu une option très sérieuse à ses yeux.

Même si elle parvenait à courir et à s'abriter de l'inévitable explosion, cela lui permettrait d'en faire autant. Il pourrait faire volte-face, s'enfuir, se fondre dans la masse et disparaître suffisamment longtemps pour qu'ils perdent sa trace.

Elle allait devoir guetter une opportunité plus tard. Si elle pouvait se rapprocher de lui, elle aurait une chance. Même menottée, elle pouvait agir si elle était à portée de main.

Lentement, avec précaution, elle réunit ses poignets devant elle et enfila les menottes, essayant de ne pas faire de gestes brusques qui pourraient le faire réagir.

Elle en serra une autour de son poignet, sentant son étreinte froide. Puis l'autre. Maintenant, elle était piégée. Aucun moyen de manœuvrer ou de l'attaquer.

Il s'avança brusquement, saisit les menottes et tordit le bras de Cora avec brutalité pour la déstabiliser. Tandis qu'elle trébuchait, luttant pour retrouver son équilibre, il fouilla dans son étui, en sortit son arme et la glissa à sa propre ceinture.

"Un flingue de plus, c'est toujours bon à prendre", lança-t-il avec un rictus moqueur. "Allez, on y va."

Partir ? Mais pour aller où ?

Cora résista instinctivement lorsqu'il tira sur ses menottes. Il réagit aussitôt en faisant volte-face, maintenant les menottes d'une main et lui enfonçant la grenade dans le visage de l'autre.

"Bouge !" hurla-t-il. "Ou je nous fais sauter tous les deux !"

Cora n'avait pas le choix. Elle s'élança en avant, tentant de garder l'équilibre tandis qu'il la traînait furieusement sur l'étroit sentier. Il l'entraînait droit vers ce qui ressemblait à un épais fourré.

Les dents serrées, elle n'en revenait pas que ce salaud lui fasse ça. Il fallait qu'elle trouve un moyen de riposter, et vite.

Mais à sa grande surprise, au lieu de se diriger vers la cabane au toit blanc, il l'entraîna au-delà. Ils fonçaient droit sur les buissons.

Elle devait laisser un indice à Gabe. Il fallait qu'elle trouve un moyen de lui faire savoir par où elle était passée, car s'il y avait un chemin à travers ce feuillage et quelque chose au-delà, ce n'était pas évident.

Tandis qu'il la tirait, Cora traîna son pied dans le sol humide et sablonneux, créant ainsi une trace qui menait directement au mur de verdure.

Boris se fraya un chemin à travers la végétation, les plantes se redressant derrière eux. Au-delà, il y avait une clairière, suivie d'un autre rideau de verdure qu'il traversa.

Invisible depuis leur point de départ, un autre sentier apparut. Plus large. Et garé au bout du chemin, Cora aperçut un vieux pick-up cabossé. Il avait eu un autre moyen d'entrer. Maintenant, il semblait qu'ils allaient faire un tour tous les deux.

Boris fit un geste vers le camion. Grenade dans une main. Son arme dans l'autre. Aucune chance pour elle.

"Allez, monte", ordonna-t-il. "Et n'essaie même pas de faire quoi que ce soit."

Cora se dirigea vers le côté passager. Il ouvrit la portière d'un coup sec et la força à monter. Elle ne quittait pas la grenade des yeux, telle un rapace, mais il ne la laissait pas s'approcher suffisamment pour tenter quoi que ce soit. Alors qu'il la poussait à l'intérieur et claquait la portière, elle aperçut sur la banquette arrière un sac épais et plié. L'objet attira immédiatement son attention. Elle savait à quoi il avait servi.

Il verrouilla la porte et elle resta assise, furieuse de n'avoir pas encore eu l'occasion de s'échapper, sachant qu'elle devait en trouver une, et vite.

Boris s'installa au volant, tenant toujours la grenade. Comment pourrait-elle la lui prendre ? Il était sur ses gardes.

"C'est l'heure de notre dernière balade", dit-il avec un sourire narquois. "Tu viens avec moi, et j'espère que tu en profiteras, parce que ce sera ton dernier voyage. Tu croyais pouvoir m'arrêter ? Tu vas le payer de ta vie !"

Il tendit la main, tira sur la ceinture de sécurité, la passa entre les menottes et la boucla.

Simple mais efficace. Elle était menottée dans un angle qui ne lui permettait pas de s'échapper. Il avait tout prévu jusqu'à présent.

Il démarra en riant comme un dément, glissant son arme dans sa ceinture, du côté opposé à elle.

Il s'engagea sur le chemin qui sortait des bois, ricanant, conduisant comme un forcené, faisant crisser les flancs du pick-up contre les branches et les buissons.

C'était sans aucun doute une course vers la mort.

Si une opportunité se présentait maintenant, aussi mince ou folle soit-elle, Cora savait qu'elle devait la saisir, car toutes les chances étaient contre elle.


 

CHAPITRE VINGT-NEUF

 

 

 

Gabe s'engagea sur le sentier, tentant de réprimer ce frisson qui lui parcourait l'échine et lui soufflait que se séparer maintenant était une très mauvaise idée. Il détestait devoir le faire, surtout face à un tueur aussi violent. Mais il devait admettre que si Abel avait déjà prévenu Boris, ils n'avaient pas une minute à perdre.

Car si Boris était au courant, il risquait de prendre la poudre d'escampette, soit en se terrant dans les bois - qui étaient assez vastes - soit en mettant les voiles.

Qu'y avait-il au bout du chemin ? La cabane au toit blanc du tueur se trouvait-elle par là ? Impossible de savoir jusqu'où il devrait aller pour s'en assurer. Ce sentier semblait bien fréquenté, mais pas par des véhicules. L'autre voie, songea-t-il, paraissait plus praticable pour les voitures et constituait donc un meilleur choix. Si Cora ne s'était pas portée volontaire pour l'emprunter, il l'aurait fait lui-même pour cette raison précise.

Combien de temps lui faudrait-il avant de pouvoir écarter cette piste et filer aider Cora dans ses recherches ?

Pas tout de suite. La responsabilité pesait lourd sur ses épaules. Et s'il faisait demi-tour trop tôt et qu'ils rataient le tueur ? Il ne pouvait pas se le permettre.

Et c'est à cet instant précis qu'il entendit des pas devant lui et se figea.

Qui pouvait bien venir par ici ?

Les pas se rapprochaient. Il percevait maintenant le craquement des feuilles et des brindilles sous les pieds du marcheur.

C'est alors qu'un jeune homme apparut, marchant d'un bon pas. Il tenait une laisse au bout de laquelle trottinait un chihuahua.

Gabe en conclut immédiatement que ce n'était pas leur homme. Non seulement parce qu'il ne pouvait tout simplement pas associer l'image d'un type promenant un chihuahua avec celle qu'il se faisait du tueur, mais aussi parce que ce gars ne devait pas avoir plus de dix-huit ans. Rien à voir avec le profil recherché, estima Gabe.

"Bonjour", le salua-t-il.

"Salut", répondit le jeune. Le chihuahua s'approcha de Gabe qui se pencha pour caresser le petit chien, véritable boule de poils bien taillée dont le corps entier frétillait.

Gabe réalisa soudain qu'il laissait passer une occasion en or. Si ce jeune homme connaissait bien les bois, il pourrait être une mine d'informations.

"Dis-moi, tu sais s'il y a des cabanes dans le coin ?" demanda-t-il. "Je cherche une cabane avec un toit blanc. Je dois récupérer quelque chose chez le propriétaire."

Le type le regarda avec inquiétude, et dans ce regard horrifié, Gabe comprit immédiatement que ses paroles évoquaient quelque chose pour lui. Ce gars savait de quoi il parlait. Il le savait, et ça le mettait mal à l'aise.

"Écoute, mec, tu ne veux vraiment pas aller par là", l'avertit-il.

"Par où ?" Obtiens d'abord les détails, se dit Gabe, sentant son pouls s'accélérer.

"Regarde, c'est quelque part par là-bas." Le jeune pointa du doigt la direction qu'avait prise Cora, et Gabe sentit son malaise s'accentuer.

"C'est là que se trouve la cabane au toit blanc. Mais il ne faut pas chercher des noises au propriétaire. Ce n'est pas... le genre de type avec qui on a envie d'avoir des embrouilles."

"Pourquoi ?" demanda Gabe.

Le jeune hésita, comme s'il pesait le pour et le contre, avant de reprendre la parole. "Il fout les jetons. La façon dont il gueule et menace tous ceux qui s'approchent de cette cabane... Je crois qu'il pourrait devenir violent. Je l'ai entendu faire pareil avec d'autres personnes. Surtout celles qui se baladent seules. Il ne le fait pas avec les groupes. Donc, tu ferais mieux de ne pas t'en approcher. Si tu dois vraiment y aller, je te conseille d'emmener quelqu'un avec toi."

Gabe acquiesça lentement, comme s'il réfléchissait à l'information. "Merci pour l'avertissement", dit-il en caressant une dernière fois le chihuahua avant de se redresser. "J'apprécie."

L'homme poursuivit son chemin.

Gabe prit une profonde inspiration, essayant de maîtriser la peur qui montait en lui. Il y avait un petit sentier, entre les deux voies, qui serpentait dans la direction où Cora était partie, et vers laquelle le promeneur de chiens l'avait mis en garde.

Il s'engagea sur le sentier. Que se passait-il, et arriverait-il à temps pour l'empêcher ? Maintenant qu'il se dirigeait dans cette direction, il crut entendre de faibles cris au loin devant lui, une voix d'homme. De la colère dans les mots. Puis, plus rien. Rien d'autre que le bruit de ses propres pas précipités qui le menaient vers là-bas.

Elle était là, devant lui.

Une cabane au toit blanc, aux planches noueuses et usées par les intempéries, dont la peinture blanche s'écaillait et jaunissait.

Il scruta les alentours, à l'affût du moindre signe de danger. Les voix s'étaient tues. Où diable était passée Cora ? Elle avait marché jusqu'ici. Et maintenant, plus aucune trace d'elle.

Le sentier sinueux serpentait à travers les collines. Gabe, rongé par l'angoisse, scruta les alentours et conclut que sa meilleure option était de le suivre. Il se disait que Cora avait sûrement inspecté la cabane, l'avait trouvée vide, et avait poursuivi son chemin. Il devait donc en faire autant. Un coup d'œil par la fenêtre confirma que la cabane était bel et bien déserte. Rien d'autre aux alentours, si ce n'était un mur de verdure au-delà de l'habitation.

Pourtant, en rebroussant chemin, Gabe ne pouvait s'empêcher de penser qu'un détail lui échappait. Ce silence était trop pesant. Peut-être que l'avertissement du promeneur de chiens était un signe du destin, un message à prendre au sérieux.

Après tout, si Cora s'était aventurée si loin, pourquoi ne lui avait-elle pas envoyé de message ou ne l'avait-elle pas appelé ? Pourquoi ne lui avait-elle pas indiqué d'emblée l'emplacement de la cabane ? Bien sûr qu'elle l'avait fait, et cette prise de conscience le frappa comme un coup de massue.

C'est alors qu'il l'aperçut.

Une entaille sur le sol, profonde et délibérée, qui lui parut être un message, un indice.

Elle pointait vers ce mur de feuillage apparemment impénétrable.

Y avait-il quelque chose au-delà ?

Le cœur battant, Gabe s'engouffra dans la végétation, suivant son instinct, espérant être sur les traces du tueur.


 

CHAPITRE TRENTE

 

 

 

Cora devait à tout prix éloigner la grenade de Boris. C'était sa seule chance de survie dans cette course folle. Elle avait vu les dégâts que pouvait causer cet engin mortel et refusait de finir en charpie dans cette voiture. La menace était bien réelle : Boris pouvait décider de l'emmener avec lui dans la tombe ou la jeter hors du véhicule avant de lui lancer la grenade. Convaincue qu'il opterait pour cette dernière option, Cora savait qu'elle devait lui arracher cette arme des mains.

Une fois la grenade hors de portée, même menottée et sanglée à son siège, elle pourrait au moins se défendre sans risquer que la voiture ne se transforme en boule de feu.

Pour l'heure, Boris conduisait comme un forcené sur un chemin accidenté qu'il semblait connaître par cœur, faisant rebondir et tanguer le véhicule.

Cora élabora mentalement sa stratégie. Elle devait d'abord se ménager un peu d'espace pour manœuvrer, en essayant discrètement de desserrer sa ceinture. En attendant, il fallait distraire Boris autant que possible, lui faire oublier la grenade et détourner son attention de ses gestes.

"Pourquoi avoir fait ça à ces soldats ?" demanda-t-elle d'un ton qu'elle voulait calme, espérant que la conversation l'éloignerait de ses intentions meurtrières.

Boris tourna vers elle un regard plissé, le visage tendu. "De quoi tu parles ?"

"Pourquoi être retourné dans la base militaire pour enlever ces gens ? Qu'est-ce que tu espérais en faire ?"

Elle vit sa prise se resserrer sur la grenade. Son instinct lui souffla que Boris percevait toute tentative de dialogue comme une menace. Peut-être que la conversation n'était pas une si bonne idée, mais il était trop tard pour reculer. Il prit une profonde inspiration, comme si sa propre goupille venait d'être arrachée. Les mots explosèrent alors que la voiture quittait les bois pour s'engager sur une route de montagne étroite et sinueuse.

"Parce qu'ils le méritaient ! Les faibles ne doivent pas l'emporter. J'étais faible. J'étais celui dont les instructeurs se moquaient, qu'ils tabassaient la nuit. Mais j'ai appris. J'ai tout appris. Ils ne pensaient pas me rendre fort, ils croyaient que je ne pourrais pas réussir. Moi aussi, pendant un temps. Je me voyais comme un raté, trop faible, trop lâche. J'ai quitté l'armée parce que je n'en pouvais plus. Mais une fois dehors, après réflexion, j'ai compris que c'était moi le plus fort. Ce ne sont pas eux qui m'ont endurci. J'ai trouvé cette force en moi. Et ça m'a fait réaliser que les faibles ne valent rien. Si quelqu'un peut devenir fort, il n'a aucune excuse ! Aucune !"

Sa voix montait et descendait de façon erratique, mais Cora saisissait l'essentiel. Pour Boris, la faiblesse était impardonnable et si lui avait pu devenir fort, tout le monde le pouvait.

C'était donc pour ça qu'il s'était donné pour mission de s'infiltrer dans la base et d'éliminer les faibles.

Pendant qu'il parlait, emporté par ses propres mots, Cora tentait discrètement de se libérer de l'étreinte des menottes et de la ceinture. Elle appuyait doucement sur la sangle pour l'assouplir, se donnant plus de marge de manœuvre sans faire de geste brusque qui la bloquerait. Elle essayait aussi de rapprocher sa main menottée du bouton de déverrouillage de la ceinture. C'était délicat car le mécanisme se trouvait de son côté. Elle risquait de ne pas pouvoir l'atteindre sans que Boris ne s'en aperçoive.

Que pouvait-elle faire d'autre ?

Avec suffisamment de mobilité du haut du corps, elle pourrait peut-être utiliser ses jambes. Cette idée lui traversa l'esprit.

Pour tester cette possibilité, Cora se pencha prudemment du côté opposé à Boris, tirant sur la ceinture dans l'autre sens pour libérer ses jambes. Un coup de pied bien placé pourrait faire lâcher la grenade à Boris, mais le problème était que les jambes étaient plus lentes que les bras. Il aurait plus de temps pour voir venir l'attaque. Si elle optait pour un coup de pied, le timing serait crucial. S'il parvenait à dégoupiller la grenade, c'en était fini. Si elle réussissait à l'éloigner de lui avant, avec la goupille intacte, ils seraient à l'abri de l'explosion tant qu'elle tombait hors de sa portée.

Elle passa en revue tous les scénarios, ses pensées se bousculant. Étrangement, évaluer sa situation l'apaisait. C'était le prélude à l'action, et l'action était inévitable. La SEAL en elle avait l'habitude de peser toutes les options avant une intervention rapide et intense.

Pendant ce temps, Boris poursuivait sa diatribe d'une voix rauque et enragée. Des postillons s'échappaient de sa bouche en même temps que le flot de paroles, tandis que la voiture zigzaguait sur la route au rythme de ses coups de volant rageurs.

"Ils ont fait de moi un tueur, mais je suis devenu leur arme. Je les comprends maintenant. Je saisis l'importance de la force, et comment les faibles ne sont rien, moins que poussière. Ils étaient tous pareils. Lâches et insignifiants, il fallait leur donner une leçon. Je les délivrais de leur propre médiocrité en les écrasant !"

Cora écoutait attentivement, pesant chaque mot et la manière dont il les prononçait. Elle ne pensait pas que cet homme agissait de sang-froid. Au contraire, son regard était celui d'un maniaque en plein délire. Et elle savait que cela le rendait d'autant plus dangereux. Un homme froid et calculateur aurait au moins été prévisible, réfléchissant aux conséquences. Mais un homme agissant sur un coup de tête, une grenade à la main, c'était une tout autre affaire.

Elle n'avait toujours pas assez de mou dans la ceinture pour dégager sa jambe. Il fallait qu'elle utilise cette jambe. Elle devait continuer à parler, user de la conversation comme diversion, sans pour autant alimenter sa folie. C'était un exercice d'équilibriste.

"N'avez-vous jamais pensé que certaines de ces recrues pourraient aussi être des tueurs ? Que vous pourriez en faire vos semblables ?"

Elle croyait avoir posé une bonne question. Mais il parut offensé.

"C'étaient des mauviettes", cracha-t-il. "J'étais l'exception. Il n'y a personne comme moi et il n'y en aura jamais. Mon but dans la vie est désormais de les éradiquer. J'ai eu la chance de découvrir ma propre force. Je suis l'unique !"

"Vous avez donc l'impression d'être exceptionnel ? Le seul à avoir cette mission ?"

"Exactement, personne ne pourra jamais accomplir ce que j'ai fait", se vanta-t-il. Sa voix débordait maintenant d'assurance, gonflée d'un sentiment de supériorité. "Je suis fort ! Je suis le seul ! Je suis unique !"

Tandis qu'il parlait, Cora réalisa avec effroi qu'un nouveau danger la guettait.

Une voiture les suivait. Elle l'aperçut dans son rétroviseur. Ce n'était pas Gabe, mais un imposant pick-up Ford argenté, massif et menaçant.

La tension l'envahit, crispant ses muscles. Ce n'était pas seulement le pire des scénarios, c'était une catastrophe en puissance.

Le conducteur les suivait à environ quatre cents mètres, se rapprochant lentement. Il ne pouvait manquer de remarquer la conduite erratique de Boris. S'il tentait d'intervenir, la situation risquait de virer au carnage.

Déjà, le véhicule faisait des appels de phares, son conducteur ayant visiblement repéré les embardées de Boris.

Avec un sentiment de malaise grandissant, Cora comprit qu'il n'y avait plus une seconde à perdre. Le temps pressait.

Elle allait devoir agir, dès que possible, pour tous les sauver.


 

CHAPITRE TRENTE ET UN

 

 

 

Ce scénario catastrophe menaçait d'exploser - au sens propre du terme - au pire moment possible. En temps normal, Cora aurait été soulagée d'avoir un conducteur prudent dans un gros véhicule solide derrière elle.

Mais à présent, l'angoisse la rongeait à l'idée que cet inconnu puisse être pulvérisé par la grenade. Son propre sort lui importait peu ; c'était désormais la vie de cet automobiliste qui la préoccupait. D'une manière ou d'une autre, elle devait empêcher le pire de se produire.

Si le conducteur derrière elle avait un tant soit peu de jugeote, il ferait demi-tour et partirait dans l'autre sens. Il devait bien se rendre compte que quelque chose de grave se tramait dans cette voiture. Peut-être avait-il changé d'avis. Peut-être n'allait-il pas foncer tête baissée pour tenter de maîtriser ce véhicule incontrôlable.

Un nouveau coup d'œil dans le rétroviseur lui montra qu'il restait en retrait, sans chercher à doubler. Il avait manifestement compris que la situation était critique. Mais contrairement à ce qu'elle espérait, il ne faisait pas demi-tour.

Elle se pencha davantage sur le côté et obtint enfin ce dont elle avait besoin : suffisamment d'espace pour utiliser sa jambe si nécessaire.

Puis, alors que Boris faisait de nouveau crisser les pneus sur l'asphalte, il lui jeta un regard en biais. Son expression trahissait qu'il avait compris quelque chose. Un détail dans son comportement, peut-être même la façon dont elle avait scruté le rétroviseur, avait éveillé ses soupçons.

"Qu'est-ce qui se passe ?", lança-t-il, tendu. Ses doigts se crispèrent sur la grenade. "Qu'est-ce que tu manigances ? Je ne te fais pas confiance !"

Cora inspira profondément, tentant une dernière fois de le distraire. "Écoute, dit-elle. Je comprends ce que tu dis, mais tu dois admettre que tout le monde n'est pas faible. Certaines personnes ont une volonté de fer et peuvent surmonter n'importe quel obstacle."

"La ferme !" hurla-t-il. "Arrête ça tout de suite ! Je vois clair dans ton jeu. Tu essaies de me faire perdre mes moyens, comme une voleuse ! Tu cherches à me détourner de mon objectif, à me faire douter !" Il frappa du poing sur le volant, faisant à nouveau dévier la voiture. "Mais je ne te laisserai pas faire. Je sais qui je suis. Je sais ce que je dois accomplir."

"Très bien", marmonna Cora pour elle-même. Son plan n'était qu'une ébauche, mais c'était le mieux qu'elle puisse faire.

Elle se pencha en arrière, profitant du jeu de la ceinture, puis donna un violent coup de pied, projetant sa jambe sur le siège et l'écrasant contre la main qui tenait la grenade.

Elle y mit toute sa force. C'était le coup le plus décisif qu'elle pouvait porter. Et elle réussit à le frapper en plein dans les doigts.

Avec un cri de douleur, il lâcha prise. Mais la grenade ne tomba pas sous le siège. Elle atterrit sur ses genoux, à portée de main. "Bon sang", pesta Cora. Elle donna un nouveau coup de pied, atteignant le bord du volant. Cette fois, la voiture zigzagua sur la route, les pneus hurlant. Heureusement que l'autre conducteur était resté en retrait, songea-t-elle.

Mais cela suffit. C'est ce qui le fit réagir.

La grenade jaillit de sa main et s'écrasa sur le siège, roulant en dessous, hors de danger. La goupille était toujours en place. L'explosion mortelle avait été évitée.

C'est une tout autre explosion de colère qui se dirigeait maintenant vers elle.

"Putain ! Qu'est-ce que t'as foutu ?" Conduisant d'une seule main, car elle avait réussi à blesser sa main droite, Boris regardait frénétiquement vers le bas, cherchant désespérément la grenade alors que la voiture dérivait, les pneus crissant.

Puis il se tourna vers elle, le visage déformé par la douleur et la rage, hurlant sans mot dire, faisant pleuvoir les coups sur elle. Elle était une cible facile, clouée sur place et incapable d'utiliser ses mains pour se défendre. Au moins, elle avait réussi à l'affaiblir, et ses coups manquaient de puissance, mais même ainsi, l'attaque était violente. Elle tenta de se protéger comme elle le pouvait, se tordant sur le côté pour esquiver la pluie de coups. Elle en encaissa un sur l'épaule. Elle en évita un autre destiné à sa mâchoire. La vitesse du véhicule diminuait à mesure que l'assaut s'intensifiait. Utilisant le peu de ressources dont elle disposait, elle fit de son mieux pour le repousser avec sa jambe.

Dans un crissement de pneus, la voiture qui les suivait les dépassa en trombe, accélérant pour se mettre à l'abri. Au passage, le conducteur klaxonna rageusement.

Au moins, cette conductrice innocente n'était plus en danger. Mais elle, elle l'était toujours.

Cora réussit à parer la plupart des coups, mais certains atteignirent leur cible, ébranlant son corps et brouillant sa vision. Elle savait qu'elle ne tiendrait pas longtemps à ce rythme. Son adversaire n'avait qu'un but : la vaincre. La voiture zigzaguait dangereusement sur le bas-côté avant de finalement s'immobiliser.

C'était une mauvaise nouvelle pour elle. Il allait maintenant pouvoir réfléchir à une stratégie pour se sortir de ce pétrin.

À présent, il pourrait mettre la main sur cette grenade, et elle n'avait aucun moyen de l'en empêcher. Ses efforts n'avaient pas suffi. Elle avait espéré que son premier coup de pied lui briserait quelques phalanges, mais l'angle n'était pas optimal.

S'il parvenait à prendre l'avantage ne serait-ce qu'un instant, il pourrait s'arrêter et trouver l'explosif. L'engin était toujours dans le véhicule, et son agresseur avait encore l'usage de ses deux mains.

Elle se recroquevilla dans l'espace exigu et parvint à lui asséner un nouveau coup de pied à la cuisse. Elle luttait avec l'énergie du désespoir, mais il tira le frein à main, et les roues s'enfoncèrent dans la terre meuble.

Elle croyait que la situation ne pouvait empirer. Elle pensait qu'avec la grenade hors de portée, elle aurait une chance de reprendre le dessus.

Mais elle se trompait.

Prisonnière des menottes et de l'étreinte de sa ceinture de sécurité, elle fut assaillie par les ondes sonores lorsque Boris poussa un nouveau rugissement de rage, inarticulé et bestial.

Puis, d'un geste fluide, il dégaina son arme.


 

CHAPITRE TRENTE-DEUX

 

 

 

"Pas question !" Cora lui asséna un coup de pied vicieux. Il n'allait pas retourner son propre pistolet contre elle. Jamais ! Elle ferait tout pour l'en empêcher. Elle lança à nouveau sa jambe, mais il l'attrapa au vol, lui tordant la cheville et la repoussant tandis qu'elle se débattait désespérément contre l'étreinte de la ceinture de sécurité.

De toutes ses forces, elle lutta contre ses entraves. C'était maintenant ou jamais. Elle devait se libérer et se défendre, sinon c'en était fini d'elle.

Elle frappa encore, l'atteignant au bras cette fois. Il poussa un cri de douleur. Elle devait l'handicaper suffisamment pour qu'il ne puisse pas utiliser sa main droite et l'abattre avec son arme. Mais il se défendait avec acharnement. Son poing s'écrasa sur sa cuisse, la meurtrissant d'un seul coup. Puis il lui tordit la cheville, lui arrachant un gémissement.

Une voiture passa derrière eux dans un vrombissement. Elle ne s'arrêta pas pour les aider. Le conducteur roulait sans doute trop vite pour remarquer quoi que ce soit. De toute façon, personne sur cette route ne viendrait à son secours.

Elle tira sur son pied, le dégageant de son emprise, et tenta de frapper à nouveau. Mais il esquiva et tendit la main vers son arme, un sourire aux lèvres.

"Je vais te jeter hors de la voiture et te laisser te vider de ton sang dans l'herbe", déclara-t-il. "Puis je reculerai de quelques mètres et je lancerai la grenade pour t'achever. Tu vas mourir ici, dans d'atroces souffrances. Et je n'aurai même pas besoin de te bander les yeux."

Il jeta un coup d'œil au sac posé sur la banquette arrière, derrière elle. Il leva son arme. Elle entendit un grincement provenant de la route, un bruit qui lui rappelait celui des freins d'urgence, mais elle n'eut pas le temps d'y prêter attention, toute concentrée sur ce pistolet et sur la façon d'empêcher le coup de partir.

Soudain, la portière côté conducteur s'ouvrit à la volée et une grande main agrippa Boris, le tirant en arrière.

Gabe. Cora n'en croyait pas ses yeux. Il l'avait retrouvée. Le visage empreint d'une détermination féroce, il fit pivoter Boris, saisissant sa main armée tout en le tirant vers l'arrière.

Boris hurla de douleur et de surprise, s'étalant sur l'asphalte. Le pied imposant de Gabe s'abattit violemment sur son poignet.

L'arme lui échappa des mains.

Gabe la repoussa du pied, hors de portée. Puis il asséna un coup de pied à la tête de Boris avant de s'agenouiller sur son torse et de lui passer un serre-câble autour des poignets, si serré que le lien étroit lui entama la peau.

Cora poussa un long soupir de soulagement. Gabe était là. Son partenaire avait vu le message qu'elle avait tracé dans le sable et était venu à sa rescousse. Et juste à temps.

Gabe sortit un autre serre-câble et le passa autour des chevilles de Boris. Le voilà solidement ligoté.

Il jeta un coup d'œil dans la voiture.

"Cora ? Ça va ?" Sa voix trahissait son inquiétude. "J'ai vu la ligne dans la terre. Je l'ai suivie."

Elle se tortilla et parvint enfin à détacher sa ceinture.

"Je suis contente que tu l'aies fait. Ça a failli mal tourner", avoua-t-elle. "Il avait une grenade. Il menaçait de s'en servir si je n'obéissais pas. J'ai dû jouer le jeu un moment."

"Où est la grenade ?" demanda Gabe, l'air préoccupé.

Cora haussa les épaules. "Quelque part par terre. J'ai réussi à la lui arracher des mains."

Les yeux de Gabe s'écarquillèrent. "Avec tes mains menottées et attachée sur le siège passager ? Évidemment que tu as réussi."

Des menottes militaires. Elle n'avait aucune idée de l'endroit où se trouvaient les clés. Peut-être quelque part dans l'habitacle. Ils devraient peut-être retourner à la base pour demander le passe-partout. Mais ce n'était pas important.

L'essentiel, c'est qu'ils y étaient arrivés.

Ils avaient attrapé ce monstre.

"Tu es sûre que ça va ?" insista Gabe. À présent, quelques automobilistes ralentissaient, allumaient leurs feux de détresse, sortaient de leur véhicule et accouraient.

"Aussi bien qu'on peut l'être avec des menottes", le rassura Cora. Elle se faufila hors de la voiture et se redressa, savourant l'air frais sur son visage, le bras de Gabe l'entourant affectueusement un instant, tandis que le tueur se tordait de rage sur le sol à quelques mètres de là.

Étrangement, malgré les menottes et le stress résiduel de cette lutte à mort, c'était un moment parfait.

Pendant que Gabe appelait le 911 pour demander des renforts, Cora tendit ses bras entravés devant elle et poussa un énorme soupir de soulagement.

Trisha avait obtenu ce qu'elle voulait. Les recrues et les jeunes soldats seraient désormais en sécurité, et Boris passerait sa vie derrière les barreaux.

L'étape suivante pour Cora consistait à rédiger un rapport détaillé, avec l'aide de Trisha si celle-ci acceptait.

Appréhender un meurtrier ne suffisait pas. En tant qu'ancienne Navy SEAL, elle ne pouvait fermer les yeux sur ce qui se passait ici. L'atmosphère de la base avait permis à Boris d'agir comme il l'avait fait, et Cora s'était juré que cela ne se reproduirait plus.

Des changements s'annonçaient.

Les nouvelles recrues connaîtraient sans doute des moments difficiles, voire effrayants, au cœur de la nuit. C'était le lot de la vie militaire, et ils devaient être capables d'affronter l'imprévu. Mais plus de brutalité, se promit Cora. Fini l'environnement où les brutes prospéraient et où les meurtres étaient étouffés.

Elle espérait que d'ici un an, en consultant les dossiers de la base, elle ne verrait plus que quelques renvois pour motif déshonorant.

Et un meilleur cadre pour ceux qui restaient.

N'était-ce pas un combat qui en valait la peine ? C'était une bataille qu'elle était prête à mener.

***

Quatre heures plus tard, alors que le soir tombait, Gabe et elle arrivèrent à l'hôpital. Son père les accompagnait, assis à l'arrière de la voiture. Une pluie froide et drue s'abattait sur eux.

Cora se sentait tendue et ne savait que dire. Le trajet s'était déroulé dans le silence. Elle percevait la nervosité de son père, rongé par l'inquiétude.

Il n'y avait pas de mots pour le réconforter. Que dire dans un moment pareil ?

Gabe s'arrêta juste devant l'entrée de l'hôpital.

"Allez-y", dit-il. "Je vais me garer et vous rejoindre à l'étage."

Le père de Cora descendit et ils entrèrent ensemble.

Ils se dirigèrent vers l'ascenseur. L'hôpital était frais et, à cette heure-ci, plus calme que lors de leur dernière visite.

"Je suis passé ce matin, elle dormait. Le médecin n'était pas là, je n'ai donc rien pu lui demander", expliqua son père tandis qu'ils marchaient côte à côte dans le couloir.

"Comment avait-elle l'air ?" demanda Cora.

"Pas très en forme. Mais elle dormait. Remarque, personne n'a l'air en forme quand il dort à l'hôpital", admit son père.

Cora déglutit. Elle percevait la tension dans sa voix et la ressentait elle aussi. Il avait mis une veste de costume pour venir. S'attendait-il au pire ? Elle l'ignorait, mais redoutait que le scénario le plus sombre ne se déroule dans ce service, à leur arrivée.

Elle poussa la porte et s'adressa à l'accueil.

"Nous venons voir Mme Shields."

"Mme Shields ? Ah oui. Elle n'est malheureusement plus ici. Elle a été transférée." L'infirmière en chef consulta une liste.

Transférée des soins intensifs ? Cora déglutit à nouveau. Sa mère était-elle de retour sous assistance respiratoire ? Cela ne présageait rien de bon.

"Transférée où ?" demanda Cora, le cœur serré, jetant machinalement un coup d'œil en direction de l'unité de soins intensifs.

L'infirmière vérifia sa liste. "Dans une chambre au troisième étage. Tout en haut. Chambre 325."

Chambre 325. Cora fit volte-face et s'y précipita, envoyant un message à Gabe en chemin pour l'informer. Son père marchait à ses côtés, l'air aussi anxieux qu'elle l'était intérieurement. Un escalier. Un long couloir. Il vérifia les numéros sur les portes. Le 325 apparut enfin.

Et là, audible même de l'extérieur, la voix de sa mère.

"J'ai toujours préféré le bouillon de poule pour la sauce. C'est plus goûteux, vous savez. Ce n'est pas seulement une question de saveur, mais aussi de texture. C'est agréable, léger et onctueux."

Cora s'arrêta net en entrant dans la pièce, stupéfaite.

Sa mère était assise, calée contre des oreillers, en grande conversation avec la patiente du lit voisin.

Elle se retourna en entendant leurs pas.

"Oh, quelle bonne surprise ! Janet, je vous présente mon mari. Et ma fille, Cora."

Son père traversa la pièce en trois grandes enjambées et saisit les mains de sa femme, les serrant fort. Plus d'assistance respiratoire. Juste une perfusion. Et des couleurs sur son visage.

"Maman", dit Cora, submergée par le soulagement et la gratitude. "Tu te sens mieux ?"

"Oui, ma chérie, après un petit contretemps. J'ai fait une allergie au médicament précédent", expliqua-t-elle à sa nouvelle amie Janet. "Ça m'a retardée, mais ils disent que c'était une bénédiction déguisée, car ce nouveau traitement, moins courant, donne en fait de meilleurs résultats. Il paraît que je pourrai rentrer à la maison demain."

Cora se tenait près du lit, observant le visage de son père, illuminé de soulagement. Sa mère était redevenue elle-même, bavarde et enjouée. Elle échangeait des conseils culinaires. Il n'y avait pas de meilleur signe.

On lui avait accordé du temps, et elle allait pouvoir redevenir le pilier de la communauté pour quelques années encore. Avec un peu de chance, même pour quelques décennies.

Et lorsque Gabe apparut à la porte, son visage passa de l'inquiétude au soulagement. Cora réalisa qu'avec lui, sa mère allait avoir un tout nouveau sujet de conversation à partager avec ses amies, à propos de sa fille.

Et pour une fois, ce serait positif.


 

ÉPILOGUE

 

 

 

La chaleur des retrouvailles de la veille semblait s'être évaporée des os de Cora tandis qu'elle piétinait sous le pont, battue par un vent violent. Elle espérait que son contact de la pègre se montrerait.

Elle l'avait payé et, avec un peu de chance, cela signifiait qu'ils avaient conclu un accord. Mais Cora savait que rien n'était garanti quand on traitait avec un mafieux de seconde zone. Les ennuis, eux, étaient pratiquement assurés d'avance. Cependant, comme elle avait déjà mis les pieds dans le plat, ce n'était plus à ça près. Tout ce qui comptait, c'était de découvrir ce qui était arrivé à Rose.

Elle patientait. Son contact était en retard. Mais il l'avait été la dernière fois aussi. Ce n'était peut-être pas si grave. Peut-être était-ce sa façon de procéder, par prudence, pour s'assurer que la voie était libre.

Elle ne voulait pas songer au temps qu'elle lui accorderait, malgré le froid de canard et la douleur lancinante à l'endroit où se trouvait son doigt. C'était une sensation nouvelle qu'elle ressentait par mauvais temps, comme un membre fantôme.

Elle resterait là aussi longtemps qu'il le faudrait, en dépit du froid et des bourrasques de crachin, malgré cette étrange douleur à un endroit qui n'existait plus.

Quoi qu'il arrive, elle ne serait pas celle qui partirait trop tôt et manquerait l'occasion d'obtenir les informations dont elle avait besoin.

Et juste au moment où cette pensée lui traversait l'esprit, elle entendit des pas, des clapotis dans la boue.

Il était là. Elle se retourna vivement, le cœur battant. Le même type que la dernière fois. Le visage basané, l'air encore plus méfiant, scrutant les alentours avant de s'approcher.

"Écoute", dit-il. "Ta sœur. J'ai du nouveau."

Il avait des nouvelles ? Elle inspira profondément, sachant qu'elle devait garder son calme, quelles que soient les informations.

"Qu'est-ce que c'est ?"

Il hésita un instant avant de parler. "Elle est en vie. Mais elle n'est pas là où je pensais."

Cora sentit une vague de soulagement l'envahir. Rose était vivante. Elle était quelque part, certes, mais au moins elle respirait encore.

"Où est-elle ?" demanda Cora avec insistance.

"Le bateau qui l'a emmenée. Il est allé à Paris. Il a accosté là-bas. Je ne connais pas tous les détails. Quelque chose a dérapé. Ça ne s'est pas passé comme prévu. J'ai essayé d'en savoir plus, mais c'était peine perdue." Il fit une pause et sortit son téléphone. "On m'a envoyé ça. Ce n'est pas récent. Ça ne date pas d'hier. Mais c'est bien elle."

Cora eut l'impression que son cœur s'était arrêté. Elle se pencha en avant et jeta un coup d'œil aux images.

Instable et floue, comme si elle avait été prise à la dérobée, la vidéo tressautait. Mais c'était bien le visage de sa sœur, non plus celui d'une gamine de dix-huit ans. C'était quelques années plus tard et c'était Rose, sans l'ombre d'un doute. C'était sa petite sœur. Elle était là, tournant la tête sur le côté, exactement comme Cora se souvenait qu'elle le faisait. Ses cheveux étaient plus longs. Elle portait quelque chose de bleu.

Et puis, alors qu'elle assimilait cette réalité stupéfiante, la gorge nouée et les yeux rivés sur l'écran, la séquence s'arrêta.

"Où à Paris ? Merci infiniment, mais où ?" Sa voix tremblait.

Il pinça les lèvres. "Un certain Nico Poppi pourrait en savoir plus. Poppi gère un casino au bord de la Seine. Demande-lui." Il marqua une pause. "C'est tout ce que je sais."

Puis il tourna les talons et s'éloigna, ses pas faisant gicler la boue, laissant Cora les yeux embués de larmes et un million de questions tourbillonnant dans son esprit.

Un million de questions, une seule certitude.

Elle devait se rendre à Paris. Et vite.
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Dans ce thriller mystérieux et plein d'action de l'auteur à succès Blake Pierce, Cora Shields, 30 ans, ancienne Navy Seal devenue agent spécial du FBI, est renvoyée du FBI pour avoir enfreint une règle de trop. Mais lorsqu'un ancien membre d'une secte la supplie de l'aider à faire toute la lumière sur des morts suspectes au sein de sa secte, Cora doit s'opposer à une puissante conspiration si elle a le moindre espoir de trouver un tueur avant qu'il ne frappe à nouveau.

 

"Un chef-d'œuvre de thriller et de mystère.

-Livres et critiques de films, Roberto Mattos (re Once Gone)

 

UNAWARE (A Cora Shields Suspense Thriller-Book 8) est le prochain roman d'une nouvelle série écrite par Blake Pierce, auteur du best-seller n°1 et du USA Today bestseller, dont le best-seller Once Gone (à télécharger gratuitement) a reçu plus de 7 000 évaluations et critiques cinq étoiles.

 

A l'extérieur, Cora Shields est une vraie dure à cuire. Vétéran de la Navy SEAL et agent principal de l'unité d'analyse comportementale du FBI, Cora a la réputation de faire tout ce qu'il faut pour attraper un tueur. Ce que personne ne sait, en revanche, c'est qu'elle est une épave à l'intérieur, accro aux analgésiques et profondément déprimée. 

 

Parfois, les affaires doivent être poursuivies en dehors de la loi.  

 

Sans soutien, Cora est enfin libre d'agir, de contourner autant de règles qu'il le faut, à n'importe quel prix, pour faire tomber les tueurs.

 

Elle a trouvé sa nouvelle vocation.

 

Mais cela sera-t-il aussi sa perte ?

 

La série CORA SHIELDS est un mystère captivant, plein d'action, de suspense, de rebondissements, de révélations et mené par un rythme effréné qui vous fera tourner les pages jusqu'à tard dans la nuit.

 

Les prochains livres seront bientôt disponibles.

 

"Un thriller palpitant dans une nouvelle série qui vous fait tourner les pages ! ...Tant de rebondissements, de virages et de faux-fuyants... J'ai hâte de voir ce qui va se passer ensuite."

-Critique d'un lecteur (Her Last Wish)

 

"Une histoire forte et complexe sur deux agents du FBI qui tentent d'arrêter un tueur en série. Si vous voulez qu'un auteur capte votre attention et vous fasse deviner, tout en essayant de rassembler les pièces du puzzle, Pierce est l'auteur qu'il vous faut !

-Critique d'un lecteur (Her Last Wish)

 

"Un thriller typique de Blake Pierce, avec des rebondissements, des montagnes russes et du suspense. Il vous fera tourner les pages jusqu'à la dernière phrase du dernier chapitre !

-Critique du lecteur (City of Prey)

 

"Dès le début, nous avons un protagoniste inhabituel que je n'ai jamais vu dans ce genre auparavant. L'action est ininterrompue... Un roman très atmosphérique qui vous fera tourner les pages jusqu'au petit matin."

-Critique du lecteur (City of Prey)

 

"Tout ce que je recherche dans un livre... une grande intrigue, des personnages intéressants et un intérêt immédiat. Le livre avance à un rythme effréné et le reste jusqu'à la fin. Maintenant, je passe au deuxième livre !"

-Critique d'un lecteur (Girl, Alone)

 

"Un livre passionnant, qui fait battre le cœur et qui tient en haleine... à lire absolument pour les lecteurs de romans policiers et de suspense !

-Critique d'un lecteur (Girl, Alone)
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